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INTROD U CTïOK 

JAivaie éçerjftçlle die la France, il fàuj: 
enfin arracher le masque k ton perfide gou- 
vernement. 

J'entreprends de dévoiler-^es-forlàits , xle 

prxDuver que si sa politique fut4:oujours mar 

x:hiayelique :>• elle fut surtout horrible, et 

épouvantable dans ses résultats , depuis Té- 

41 poque de notre révolution. 

Jie montrerai ces usurpateursd^ijasouvjs^- 
raineté des mers, dictant .s^xjs.çjçssç. des lois 
aux différentes cours de l'Europe, n'ayan^t 
d'autre but que l'envahissement des riches- 
se ,ppur:as$iu:er leur tyraftoip politique. 

■ - r 

Je péveîçjppe'ràî les ressorts ï jamais exé- 
crables qu^ils employèrent pour anéantir îa 
France, dont là seule existence étoit un 
tourment insupportable poiir leur ambition^ 

Quelques idées préliminaires et rapides 
sont nécessaipesMUntdligehce de cette hîs- 
toirexSesj^mç: : . -, 

a iij 
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Vj Introduction. 

La nature a placéPAngleterreetlaFrancê 
dans une situation respective qui doit né- 
cessairement établir entre elles uncéternelle 
rivalité. 

Rapprochées sous ce rapport , les deux 
nations offrent sous un autre point de vue, 
des différences qui établissent aussi impé- 
rieusement la supériorité de la France sur 
là Grande-Bretagne. 

X'Angleterre , sans domination sur un 
vaste territoire, et circonscrite dans sa po- 
pulation , est une puissance purement arti- 
ficielle. 

La France, au contraire, qui pose sar 
ces deux grandes bases de la prospérité d'un 
peuple, est une puissance réelle qui peut 
tirer d'elle-même toutes ses forces et suffire 
presque seule à ses besoins. 

Il est peu d'époques dans l'histoire de ces 
deux nations , où l'on ne voie l'Angleterre 
chercher k reprendre, tantôt par des moyens 
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Introduction. vîj 
vîolens, tantôt par des manœuvres téné- 
lÀrc^es , l'empire sur la France , que la iia- 
tiire lui a refiisé. 

• Cette rivalité d'un peuple qui avoit tant 
4e moyens de soutenir ses prétentions , a 
^ujours paru vivement inquiéter son am- 
[^tion. 

De là ces guerres longues et sanglantes 
qui se sont élevées entre les deux nations : 
delà ces traités où se manifeste toujours^ du 
Àcbié de l'Angleterre, l'esprit, d'usurpation 

d'empiétement; et du côté de la France ^^ 
îtte magnanimité d'un peuple qui , sentant 

moyens, dédaigne de contester pour de 
Ij^its intérêts , et d'en faire le sujet d'une 
querelle. 



i r- Depuis le fameux traité d'Utrecht jus* 
[: tfi^ celui de 1788, toutes les stipulations 
' conclues entre la France et l'Angleterre 

portent l'empreinte de l'ambition démésu-^ 

téc de la Grande-Bretagne. 
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viij Introduction. 

Comme guerrière, a dit Franklin, PAn- 
gleterre aime les conquéces ; comme nation 
ambitieuse, elle convoite là domination; 
et comme peuple commerçant ^ elle est 
avide d'un gain exclusif! 

Mais jamais cet esprit de dibminatiôn et 

d'avidité ne s'étoit montré avec plus de 

, force et de violence que dans les années 

qui ont précédé la révolution, et dans celles 

qui Pont suivie. 

= Alors ridée la plus extravagante et la plus 
attentatoire en même temps aux droits des 
autres peuples , entra dans Pesprit de son 
gouvernettient. 

Il prétendit rendre son commerce exclu-» 
sif et s'établir le centre de la prospérité de 
tous les peuples. 

Vu èri grand , il n'est rien certainement 
de plus généreux et de moins hosrile par sa 
nature que le commerce ; pour prospérer, 
il demande que tous prospèrent, vendeurs 
. et acheteurs. Mais le commerce de mono- 
pole 



Introduction. ix 
pôle que le ministère britanbîque entreprit 
dèiaire, k rendit tout à coujp Fennemi do 
téùs les peuples; dès-lors , leur repos , leur 
prospérité fut une situation importuae et 
dangereuse pour ses projets; dès- lors, leur 
désunion devint pour lui un besoin pres- 
saiit» 

II ne felloit plus à l'Angleterre que des 
acheteurs misérables , ayant , pour ainsi 
dire, plus de besoin de ses denrées, que de 
moyens pour les payer ; s'il eut existé un 
long intervalle de paix parmi les nations 
industrieuses et commerçantes de l'Europe, 
elles auroient appris bien vite à se passer de 
ses manufactures ; pour prévenir la chute 
de sa prospérité fectice, il fâlloit donc 
que le ministère britannique alimentât son 
commerce par la guerre , et surtout par la 
ruine entière des puissances dont elle avoit 
le plus a redouter l^a rivalité. 

Il étoit naturel que sous ce rapport la 
France fut la première qui fixât ses regards» 

b 



X I K T R O D U C T I O N. 

La révolution: yjot à propos fournir un pré-;* 
texte à Texécution de ses projets, jet en;, 
soulevant TEurope. entière contre elle , le^ 
gouvernement anglais trouvoit le double * 
avantage de tenir dans une agitation favq^j 
rable: k son ambition toutes les puissances^, 
du continent , et de renverser par leurs . 
mains, celle dont la rivalité excitoit le plus 
son envié et-se& ressentimens. 

Tout s'exécuta d'après ce plan; la tyran-, 
nie, l'immoralité et la corruption furent 
propagées dans toutes les cours , et la mir! 
sère au seiii' des peuples ; depuis le parle- 
ment d'Aiîgleterre jùsqu'^aux puissances les 
plus lointaines , tout fut soulevé à la fois 
pour servir lés intérêts et les^ vues du minis- 
tère britannique.' JLes grands peuples s'agi- 
tèrent pour lui pr<)diguer leur sang, et les 
petits pour alimenter son orgueil par leur 
abjection et leur soumission profondes. 

; Le voilà donc ce gouvernement qui ne 
l^loit^que d'ennemi eommu», que de cause 



■oomônuièy^éc-iq^ est lui i^eul'l'ednemi de 
intiGK>p(85g2Bicês:der£uropej - > 



.»■ * ^11» i • , i 



S'il doit exister une cause commune , 

lui. 




^tjissemènt. Le gouvernement ^anglais est 




constituent sa poljLaque : il hait les nations 
qui sont, puissantes et qui pcaivent lui résis- 
-, n méprise cçllçs gui sont roiDles c^qinl 
louille. C'est Farîstccratie dé rÈiiropë la 



jilus Katitâme'èt h.p1lm îit^éiJêriîeyla plus 
^Wefet la^lûsins^ 

rij Boôplc Angklisilïoià de ntius la pensée 
odc^tE^tendrerirespoiisable'desr crimes dé 
xc^goiivernem'çnt:} 

:: Xes <Tis d'indigna^op oçt déjà retenti 
trop de fois pîour; xte « faire xtjip , pveiUe in- 
jure ; ceçt& bistpiçç que jWre à b niédita- 
tion des Fraijiçais^ attestera cornbien les ac- 



xij I «î T Jt O D U C T ï Q M. 

:€entats de ton gouvernement écoient insi^ 
portables à ta fierté , combien tu en as sou6* 
fert toi-même de maux et d'oppression. 

Peuple Anglais ! que la liberté, le pr|5- 

mier besoin des peuples , que ITiumani^é 

oiitragéé ftissènt entendre de plus^puTssàn- 

^tes récfamatiohs encore ! que ce parti ^P 

"roppositîôn , honoré par sa cônstiàLnce a 

dévoiler tant d'horreurç , à en' prédire ïès 

mauvais succès^ à en réclamer le châtiment, 

/ce montre enïïn avec le c;jractère;imposaQC 

^dePoppositîori natidnalèl 1 , 

L'heure du châtiment est sonnée:: d^jà 
Teffroi semble avoir saisi les uq^^pateur^ de 
ta confiance : consternés du spectacle de 
nos victoires^ de la dissolution entière de 
la coalition , ils commencent à- redouter le 
dénouement des scènes sanglancesjqu'ilsont 
si témérairement lait naître et qu'ils n'ont 
pu soutenir; ils savent que la nation qu'ils 
gouvernent , brave et franche, nepeutêrre 
long temps séduite pîjr les solphismes d'une 
politique, appuyée sur des forfaits. 



I N T R O lyV C T J[ O N. jd^ 

: Peu^k Afiglais ] ose donc leur demander 
enfila un fiompte rigoureux de leur con* 
duite. _ — 

Qu'ils répondent , pourquoi ils t'ont en- 
traîné dans la guerre des préjugés contre la 
raison ; du fiuiatisme contre la tolérance ; 
du despotisme contre la liberté ? 

- Pourquoi ils ont dissipé tes trésors, en 
stipendiant des puissances disposées k la 
paix, et dont, par ce perfide secours^ ils 
n'ont feit que multiplier les défaites et pro- 
longer les erreurs ? 

Pourquoi, en feignant de vouloir relever 
uti tf 6he ; ils ont cherché k démembrer le 
royaume même qu'ils annonçcSent vouloir 
rétablir , en «^emparant précairement de la 
Corse, qu'ils n'ont pu conserver, du port 
de Toulon qli'îlsont si lâchement évacué, 
et des colonies qu'ils n'ont pas su d^ndre? 

Pourquoi, au mépris de tous les princi- 
pes de l'humanité; ils ont organisé cet a^ 



5^ vl «f ir a. jo iD u 1 1 T ». 

livrer à la mort et aux convulsionS''d6^k 
rage, vingt-cinq millions d'hornme§,, dont 
iSiéÛlcrïîiie êcoirde vouldîl-^ètrè libres ? 

< 'l^-oErttjucTr 3s"'citt ehflamnié "sans cessé 
les passions'cfe- émigrés, flatté lèucdiéliré, 
creusé de plus en.plys Pabyme qui devoit 
TiPs 'engloutir / en lés abandpnrîant; sur les 
''ioi^ qiii les virent naître, et en lès' livrant 
au Ter de .ceujc qu^ils^v.oiieAt trahis, et k îa 
sévérité de leurs lois ? 

^.jpiieuye 4ft;{:9iis4Çjes.açten^t^} j'en aji, ^qivi 
.^'enjçî)^î,i3mçat jdçguis ,1e ççni^i^çeiivst^t 

jnAaWW;.QVi.lÎ4»J?Ussan^t de la cqnstitu- 
itioo^<^l3liç^ne ,et d'ungouverjfiement vi- 
goureux et sage ne lui a plus laissé que les 
^mbyiéhs de se abattre dansîeschicànes 
H'tihe négociation perfide et illusoire.' 
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Introduction. xv 
Quant aux motifs qui m'ont animé dans 
ce travail, tous les Français en qui Tamour de 
la république et l'honneur national respirent, 
les comprendront ; au moment où le grand 
procès entre la nation française et le minis- 
tère anglais va se juger , il n'est pas inutile 
de prouver, en présentant le tableau des 
forfaits de ce dernier , combien l'indigna- 
tion publique est légitime. 

Heureux d'avoir rempli cette tâche , j'o- 
serai me flatter de m'être associé en quel- 
que chose k la gloire des défenseurs de mon 
pays et des vengeurs de l'humanité I 
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ANNÉE 1789. 

CHAPITRE PREMIER, 

Dispositions duJPeuple Anglais en faveur 

de la Révolution Française. 
Premières intrigues du parti ministériel. 

L'Angleterre sortoit à peine d'une crise 
aussi menaçante qu'imprévue , lorsque les 
grands événemens qui signalèrent les premiè- 
res époques de la révolution française éclatè- 
rent. L'attention du ministère britannique, 
auparavant fixée toute entière sur les mouve- 
mens qui en présageoient l'approche, avoit 
été forcée de se replier sur ses propres inté- 
rêts, et d'abandonner, pour un temps , les 
combinaisons de sa perfide politique, pour 
conjurer des orages intérieurs qui sembloient 
devoir livrer l'Angleterre à des agitation^ 
longues et pénibles, 

A 



2, LA Politique 

Mais cette crise n avoit été que passagère : 
la maladie de Georges qui lavoit occasionnée 
n'ayant pas eu ^es suites, il ne fut plus ques- 
tion de l'établissement dune régence; le parti 
de l'opposition 5 en perdant l'espoir de faire 
tomber la puissance royale entre les mains du 
jeune prince de Qalles, qui lui étoit dévoué, 
étoit rentré dans sa première dépendance po- 
litique; et le parti ministériel que cette révo- 
lution devoit anéantir , avoit repris son cré- 
dit, et avec lui toute son influence sur les af- 
faires publiques. 

Cette circonstance qui semble n'avoir au-» 
cun rapport avec la révolution française, en 
eut cependant un très-grand , en ce qu'il con- 
firma dans le pouvoir un parti, dont les prin- 
cipes dévoient être si funestes à l'établisse- 
ment de la liberté en France : entre le parti 
de Fox et celui de Pitt^ tout changeoit rela- 
tivement aux affaires de la révolution fran- 
çaise , et il n'y a pas de doute que si Topposî- 
tion eut obtenu , dans cette circonstance , le 
triomphe qu'elle ambitionnoit , TAngleterre 
n'eût point souillé son existence politique par 
des crimes contre le droit des nations, qui, 
tôt ou tard , appelleront contre elle la ven- 
geance de tous les peuples libres de l'univers. 



ANGLAISE DEVOILEE. 3 
Cette conjeetnre est surtout justifiée par la 
manière avec laquelle les partisans de l'oppo- 
sition accueillirent la nouvelle des premiei:s 
événemens de la révolution française : tandis 
que le parti ministériel gardoit sur ces événe- 
mens un silence glaçant , présage sinistre des 
desseins qu'il méditoit , Tenthousiasme fut au 
comble parmi tous les membres du parti con- 
traire. Les gazettes qui lui étoient dévouées 
célébrèrent à Tenvi le triomphe du peuple 
français sur le despotisme; et la liberté ^e la 
presse , prenant un nouvel essor, l'Angleterre 
fut en un instant inondée de productions en 
tout genre, où, à la faveur des éloges prodi- 
gués à la révolution française, d'anciennes 
prétentions sur la réforme de la représenta- 
tion nationale étoient renouvellées , en même 
temps qu'on éveilloit la méfiance du patrio- 
tisme sur les intentions des agens de la cour. 
Mais cet enthousiasme devint bien autre- 
ment alarmant pour le parti qui méditoit en 
secret la ruine de la France , lorsque , par un 
acte solennel de patriotisme , le parti de Top- 
position annonça publiquement son adhésion 
aux principes de la révolution française. 

La société réunie à Londres pour célébrer 
Faimiversaire de la révolution de 1 688 , rcso- 

A 2 



4 laPolitique 

lut d'offrir à l'assemblée nationale de France 
l'hommage de ses félicitations sur l'heureuse 
révolution qui s'opéroit dans ce pays. Cette 
société étoit présidée alors par milord Stan- 
hope} elle avoit pour secrétaire le docteur 
Frice , déjà célèbre en Angleterre par ses 
écrits en faveur de l'indépendance de l'Amé- 
rique; et elle étoit composée de trois cents 
membres aussi distingués par leurs lumière3 
que par leur haine contre le despotisme mi- 
nistériel. 

On avoit déjà , selon l'usage , porté plu- 
sieurs toasts patriotiques, lorsque le docteur 
Price proposa ainsi la rédaction de l'adresse 
qui devoit être faite à l'assemblée nationale 
de France. 

« La société instituée en commémoration 
» de la révolution d'Angleterre , abjurant 
» tout préjugé national , et se réjouissant sin- 
» cèrement de tout triomphe de la liberté et 
» de la justice sur le pouvoir arbitraire , se 
» fait un plaisir des plus purs , d'offrir à la 
» représentation nationale de France ses féli- 
» citations sur la révolution heureuse qui 
» vient de s'opérer dans ce pays, et sur l'heu- 
» reuse perspective que cet événement pré- 
» sente aux deux premiers peuples du monde , 
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» d'une participation conmiune aux bienfaits 
» de la liberté civile et religieuse ; elle ne peut 
» s'empêcher d'ajouter ses vœux très-ardens 
» en faveur d'une révolution si importante , 
h ni d'exprimer en même temps la satisfac- 
» tion particulière qu'elle ressent , en réflé- 
» cfaissant sur ce que peut un exemple aussi 
» glorieux donné par la France , pour affer- 
» mir les droits inaliénables de l'homme , en 
» ouvrant ainsi le chemin à une réformation 
» générale des gouvernemens de l'Europe , 
» et pour rendre le monde entier libre et 
I) heureux » . 

Tout le monde sait quelle sensation agréa- 
ble produisit dans l'assemblée nationale et 
dans la France entière , cette adresse , dictée 
par le patriotisme et la fraternité : il en ré- 
sulta un décret par lequel il fut arrêté que le 
président de la représentation nationale de 
France écriroit à la société de la révolution 
d'Angleterre , pour lui exprimer avec quelle 
sensibilité le peuple français voyoit s'effacer 
ies traces d'une rivalité désastreuse entre les 
deux peuples , pour faire place à l'union et à 
la concorde , si désirables pour raffermisse- 
ment et le triomphe de la liberté. 

Cette correspondance , dont le but étoit si 
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lévidemment contraire aux projets du gouvep- 
uement britannique, et que rehaussèrent en- 
core les papiers publics , fit une impression 
profonde sur l'esprit de la nation anglaise : 
dans toutes les sociétés , dans tous les cafés , 
sur toutes les places publiques , il n étoit ques- 
tion que de la révolution de France, et des 
suites heureuses qu'elle devoit avoir pour les 
deux nations ; on la célébroit sur les théâtres, 
on la chantoit dans les rues de Londres , on 
la préconisoit jusque dans les temples. 

Et à ce sujet nous ne pouvons nous refuser 
de rapporter un morceau dun discours pro- 
noncé par le docteur Price , qui fit alors la 
plus grande sensation à Londres , et qui fut 
lu dans toutes les classes. 

a Après avoir joui, disoit l'orateur, des 
f> bienfaits de la révolution de ma patrie, j'ai 
» été réservé au bonheur de contempler en- 
w^core deux glorieuses révolutions : ah ! je 
» crois en voir déjà les suites heureuses; la- 
f) mour de la liberté se répandant sur la sur-- 
» face du globe ; un amendement général 
s> dans les choses humaines , la domination 
» des rois faisant place à Tempire des lois , 
» et la raison et la conscience succédant au 
0» joug sacerdotal. Courage, amis de la H- 
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> berté! écrivains qui honorâtes votre |)lume 
» en la consacrant à sa défense ; les augures 
» sont aujourd'hui pour vous: goûtez la con- 
» solation de n'avoir pas travaillé en vain : 
» voyez les peuples s éveillant à votre voix du 
» long sommeil de l'esclavage , briser leurs 
» fers et demander justice de leurs oppres- 
» seurs. 

» Tremblez , tyrans de la terre , ajoutoit 
» enfin le docteur Price : prenez garde à vous, ' 
» lâches fauteurs dhiérarchies serviles ! ne 
» traitez )plus de séditieuses innovations des 
D réformes utiles ; il n'est plus en votre pou- 
» voir de tenir le monde plongé dans les té- 
» nèbres; cessez donc de lutter contre les 
» progrès de: la lumière et l'instinct généreux 
)) de la liberté; restituez au genre humain ses 
iD droits 5 et consentez à la destruction des 
D abus 5 de peur que la génération qui s'élève 
*> ne fasse disparoître jusqu'à la trace de votre 
H nom ». 

C'est à cette force d'opinion que la France 
dût peut-être l'espèce de retenue qu'afiecta 
le gouvernement anglais pendant les pre- 
mières époques de sa révolution. Mais si elle 
n'eut point à combattre d'abord en lui un en- 
ïiexni ouyertement déclaré , elle eut du moins 
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à lutter contre les sourdes combinaisons d'une 
politique artificieuse et perfide, qui préparoit 
de loin sa ruine , et attisoît avec une cruelle 
industrie , les élémens combustibles qu'elle 
renfermoit dans son sein. 

Depuis la paix de 1 783 , le cabinet de Saint- 
James , par le concoure de plusieurs opéra- 
tions diplomatiques qui trouveront ailleurs 
leur développement , avoit enlevé au gouver- 
nement français presque tous ses alliés: à la 
faveur des troubles qui agitoient la France 
sous l'empire versatile et tyrannique d'un mi- 
nistre foible et oppresseur , elle l'avoit placée 
dans une espèce d'isolement politique , dont 
lefiFet étoit de la livrer , pour ainsi dire , toute 
entière aux spéculations de sa cupidité et aux 
tentatives de son ambition. Lié par un traité 
de commerce avec elle , le peuple français 
avoit droit d'en attendre des secours dans sa 
détresse ; mais la politique du ministre anglais^ 
en formant les frêles tissus de ce traité , avoit 
préparé tous les moyens de les rendre onéreux 
à la France , et de les éluder au gré de ses ca- 
prices ambitieux. 

C'est ce qui arriva dès la première époque 
de la révolution française. On se rappelle que 
dans Içsmois qui suivirent la mémorable jour- 
née 
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fiée. du 14 juillet, la France se trouva mena- 
cée dune disette que les circonstances ren- 
dolent encore plus alarmante : dans cette 
situatioc le gouvernement s'adressa au mi- 
nistère anglais, afin d'en obtenir lautorisation 
nécessaire pour une acquisition de vingt mille 
sacs de blé dans lintérieur de TAngleterre,^ 
qui regorgeoit alors de grains. L'affaire ayant 
été portée devant le parlement qui étoit as- 
semblé , plusieurs membres de Topposltiou 
sollicitèrent aa nom de 1 humanité et du voisi- 
nage, Voctroi de ce secours. Mais Pitt sV 
opposa avec chaleur , la demande de la 
France fut rejetée , et toute exportation de 
grains fut interdite sous les peines les plus se* 
yères. 

CHAPITRE IL 

Proposition insidieuse Jaite par le parti mi-' 
nisteriel d'abolir la traite des noirs. 

L'un des plus puîssans ressorts que le mi- 
nistère anglais déploya contre la France , en- 
gagée dans les premiers pas de sa révolution , 
celui qui a peut-être le plus puissamment in- 
flué sur les catastrophes qui ont suspendu ré- 
tablissement de la liberté dans son sein ^ c'ert 

B 
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la discussion qui fut agitée au parlement 
d'Angleterre , sur l'abolition de la traite des 
noirs , dans le moment où lenthousiasme 
pour la réforme des abus attentatoires aux 
droits de l'humanité , entraînoit en France 
tous les esprits , et pouvoit rendre si faciles 
les opérations les plus dangereuses. 

Cette grande question de la traite des nè- 
gres avoit déjà été débattue au parlement, 
sans avoir entraîné aucun résultat : le gou- 
vernement et le corps législatif avoient paru 
sentir alors ' que pour satisfaire à l'humanité 
qui réclamoit sans doute fabolition de l'es- 
clavage des noirs , il falloit se mettre à portée 
d'offrir au commerce national, des moyens 
plausibles de suppléer à l'utilité présumée de 
l'importation des nègres aux colonies anglai- 
ses, et la question sur la traite des noirs, 
sans avoir été positivement rejetée, avoit été 
ajournée indéfiniment. 

Les choses étoient dans cet état , lorsque 
tout-à-coup cette question fut de nouveau 
soumise au parlement d'Angleterre par WiU 
berforce^ l'un des amis de Pitt, et son confi- 
dent intime. Personne ne doute aujourd'hui 
que cette seconde discussion présentée d'une 
manière si intempestive ne fut un piège. tendu 
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à l'imprudente bonne foi des Français. Eh ! 
n'auToit-il pas dû suffire aux vrais amis de la 
liberté de savoir que la question si délicate de 
la traite des nègres avoit été reproduite par le 
parti ministériel d'Angleterre , pour se méfier 
des motifs qui l'avoient inspirée ? mais on n'a- 
voit pas encore l'expérience du profond ma- 
chiavéb'sme du gouvernement britannique; 
le parti de l'opposition lui-même y fut trompé ; 
la discussion fut sincère de sa part ; des écrits 
lumineux oii respiroit l'amour de l'humanité 
le plus pur, donnèrent encore plus de solen- 
nité aux débats ; et les idées anglaises traver- 
sant les mers , vinrent , comme un brandon 
fatal, répandre sur la France les étincelles qui 
dévoient porter l'incendie dans ses colonies , 
et les embï'aser du feu de la guerre civile. 

Alors , en effet , les amis des noirs qui ^ 
depuis long temps , plaidoient en France 
la cause de cette portion si intéressante de 
l'humanité , crurent que rien ne devoit plus 
balancer les jugemens de l'assemblée natio- 
nale sur la grande question de la traite des 
nègres : tout ce qui se prononçoit en leur 
faveur , au parlement d'Angleterre , étoit re- 
cueilli dans leurs écrits : l'approbation que 
Pitt lui-même , ce partisan déclaré du despo- 

B 2. 
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tisme , donnoit au projet de labolition de 
l'esclavage des noirs, leur parut un argu- 
ment sans réplique ; enfin on se précipita 
dans le piège , et l'on ne parut plus animé 
que par la crainte detre précédé par des 
rivaux , dans ce grand acte d'humanité. 

Mais lorsque la querelle fut échauftee en- 
tre les amis des noirs et les colons , dont 
les intérêts se trouvoient essentiellement liés 
au maintien de Tesclavage des nègres ; lors- 
que les passions aigries ne laissèrent plus 
aucun espoir de réconciliation entre ces 
deux partis ; l'astucieux Pitt et ses adhé- 
rens firent dérisoirement ajourner la ques- 
tion au mois de janvier iSoo, bienpersua- 
dés que les torches de la guerre civile allu- 
mées pendant cet intervalle de temps dans 
les colonies françaises , ôteroient à jamais à 
l'Angleterre la pensée de reprendre cette dan- 
gereuse discussion. 

Quel peuple opprimé , entendant parler de 
liberté, d'égalité, d'anéantissement de dis- 
tinctions auxquelles il ne lui étoit pas permis 
d'atteindre , est capable de résister à cet ap- 
pas séduisant et adroitement présenté par 
des hommes perfides ? Telle fut , dans les co- 
lonies françaises , la position des hommes do 



ANGLAISE DEVOILEE. l3 

couleur, et par une suite nécessaire des 
noirs , qu'une oppression plus rigoureuse en- 
core rendoit plus impatiens d'un meilleur 
sort : tandis qu'on agitoit sur les bords de 
la Seine , la question de leur liberté , des 
émissaires , aux gages du gouvernement an- 
glais 5 souftloieni dans les deux partis les- 
prit de haine et de vengeance ; et l'on ter- 
minoit à peine à Paris l'ouvrage imparfait 
de leur pacification , que déjà le voyageur , 
retourné dans les colonies, plein du souve- 
nir de ces plaines couvertes de richesses, 
de ces villes commerçantes et peuplées ^ de 
ces nombreux vaisseaux qui , à travers Fim- 
mense intervalle des mers , formoient entre 
l'Europe et l'Amérique une chaîne non inter- 
rompue de liaisons, étoit stupéfait de ne ren- 
contrer que des décombres et des cendres à 
la place de ces miracles d'industrie , que les 
traces du fer et du feu , au lieu de ces ha- 
bitations opulentes et pressées^que des déserts, 
là oii la veille , pour ainsi dire , ses yeux satis- 
faits avoient contemplé le mouvement d'une 
population active et laborieuse. 

A la vue de tant de désastres , accumulés 
en si peu de temps , quel français ne tourne 
pas ses regards vers le farouche gouverne^ 
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ment anglais et ne Taccuse pas de les avoir 
produits ? Sans doute les preuves matérielles 
manquent et manqueront toujours à cette ac- 
cusation ; mais n'est - elle pas fondée sur la 
plus parfaite vraisemblance , et sur les ré- 
sultats des événemens? Qu'a fait l'Angle- 
terre après avoir agité la question insidieuse 
de la traite des nègres , et après avoir si per- 
fidement dirigé vers les colonies françaises , 
l'étincelle qui les a embrasées ? A-t-elle seule-^ 
ment adouci l'esclavage rigoureux de ses 
noirs ? A-t-elle modifié en rien son régime co- 
lonial bien plus dur que celui de la France? 
Non. Ce gouvernement atroce qui s'étoît paré 
du vernis de l'humanité n'en a pas continué 
avec moins d'ardeur ce trafic honteux contre 
lequel il avoit paru s'élever ; ses nombreux 
vaisseaux n'en ont pas couvert avec moins 
d'avidité , les côtes de l'Afrique pour y cher- 
cher des esclaves , et les vendre à toutes les 
nations ? Wilberforce lui-même , ce philan- 
trope, quis'étoit si tendrement appitoyé sur 
le sort des noirs , ne s'est presque plus fait en- 
tendre : ardent à seconder , dans la suite , les 
projets de ce ministre , dont la politique tor- 
tueuse et cruelle a fait périr en Europe , en 
quelques années, plus d'hommes que l'Afrique 
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n'en a peut-être jamais fourni à l'Amérique , 
il n'a plus agité que foiblement la question 
de la traite des noirs , ou s'il Ta quelquefois 
remise à la discussion , ce n'a été que pour en- 
tretenir xme effervescence favorable aux pro- 
jets de son gouvernement , et mettre à cou- 
vert , aux yeux de l'Europe , l'honneur de 
ceux qui avoient si fructueusement employé 
son organe. 

Mais quels étoient les calculs et les motifs 
du gouvernement anglais dans cette affaire , 
où sa politique affreuse triompha avec tant do 
succès de la bonne foi et de la loyauté des 
Français ? Les voici. 

Depuis long temps les colonies françaises , 
et sur tout celle de Saint-Domingue , faisoient 
l'admiration des nations européennes, et exci- 
toient la jalousie de celles dont la prospérité 
etle commerce étoient fondés sur des posses- 
sions lointaines. Parmi ces dernières , l'Angle- 
terre , la plus ambitieuse de toutes , avoit em- 
ployé tour à tour , les menées sotirdes , et tout 
ce que le génie commerçant peut déployer 
d'habileté pour ralentir leurs progrès pendant 
la paix, et la force ouverte pour s'en emparer 
ou ruiner leur commerce pendant la guerre. 
Après avoir nourri long temps levain espoir 
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d'anéantîr des colonies qui éclîpsoîent les sien- 
nes 5 elle ne songeoit plus qu'à s'approprier 
une partie de leurs richesses par le moyen du 
commerce interlope , lorsque la révolution 
française vint réveiller ses vieilles espérances, 
et lui inspirer l'ambition de ruiner des posses- 
sions qui faisoient la prospérité de la France. 
Il est vraisemblable qu'alors le gouvernement 
anglais , embrassant d'un coup d'œil tout ce 
que les principes de la liberté , sur lesquels 
s élevoit le nouvel édifice politique du peuple 
Français , avoient d'incompatible avec ceux 
qui , sous le despotisme , servoient de base au 
régime de ses colonies , et., sentant les effets 
de leur opposition, osa se flatter de se les ap- 
proprier, en exaltant d'un côté l'enthousiasme 
des amis de la liberté , et de l'autre , en affoî- 
blissant les liens qui unîssoient les colonies à 
la métropole;en excitant entre elles uneanimo- 
sité et une défiance funestes ; en aigrissant l'es- 
prit des colons par le? tableau prochai i de leur 
ruine , et en leur faisant sentir enfin la néces- 
sité de périr ou de se jeter entre les bras d'un 
protecteur étranger. Voilà incontestablement 
quels furent les plans et les calculs du ministère 
anglais , qui dut conserver long temps l'es- 
poir de s'emparer des colonies françaises ; 
( mais 
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mais qui , forcé d'y renoncer , aida à consom- 
mer sa ruine , aimant mieux les voir anéanties 
qu'entre les mains de la France , et espérant 
d'ailleurs que l'éclat dont ses colonies alloient 
briller, parla perte de celles qui les éclip- 
soient toutes , le dédomraageroit de n'en 
avoir pu faire la conquête. 

CHAPITRE III» 

Conduite hypocrite du gouvernement an- 
glais ^ moyens quHl emploie pourentrete^ 
nir la confiance et la sécurité de la nation 
française. 

Les vues et les desseins du ministère bri- 
tannique n'avoient point échappé à quelques 
membres de l'assemblée nationale ; leurs dis- 
cours à lartribune réveillèrent la méfiance pu- 
blique ; mais faute de données sures, les soup- 
çons furent dirigés au hasard et n'eurent pas 
de suite; quelques écrivains accusèrent cepen- 
dant le cabinet de Saint- James d'avoir sou- 
doyé des scélérats pour augmenter les trou- 
bles de la capitale , et souiller par des forfaits 
les premiers élans du peuple Français vers la 
liberté. On ajoutoit qu'un complot avoit été 
formé de livrer aux flottes anglaises le port 
de Brest, 

G 
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Ces bruits propagés avec rapidité firent 
quelque impression sur le ministère anglais; 
du moins jugea-t-il à propos dé les faire dé- 
mentir par son ambassadeur à Paris. Celui- 
ci écrivit en conséquence au ministre des af- 
faires étrangères à Paris (i) , une lettre dont 
la teneur n'est point indifférente pout l'his- 
toire que je trace. 

« 11 m'est revenu de plusieurs côtés, écri- 
» voit l'ambassadeur anglais, qu'on cher- 
» choit à insinuer que ma cour avoît fomenté 
» en partie les troubles qui ont affligé la ca- 
}} pitale depuis quelque temps , qu'elle profi- 
» toit de ce moment pour armer contre la 
); France , et que même une flotte étoit sur 
)) les côtes pour coopérer hostilement avec 
» un parti de mécontens : tout dénués de fon- 
» dément que soient ces bruits, ils me parois- 
)) sent avoir gagné l'assemblée nationale , et 
)) ils me peinent d'autant plus que vous savez, 
)) monsieur , combien ma cour est éloignée 
)) de les mériter. Votre excellence se rappel- 
j) lera plusieurs conversations que j'eus avec 
» vous au commencement de juin dernier , 
» sur le complot affreux qui avoit été propo- 

(i) Montmorin. 



ANGLAISE DÉVOILÉE. la 

» se relatiyenaent au port de Brest ; l'empresiP 
i) sèment que j'ai eu de mettre le roi et ses 
» ministres sur leurs gardes ; la réponse dé 
» ma cour qui correspondoit si fort avec me^ 
» sentimens , et qui repoussoît avec horreur 
» la proposition qu'on lui feiso^t ; enfin les as- 
^ sur^nces d'attachement, quelle répétoit au 
» roi et à la nation : vous.me fîtes part alors 
» de la sensitUité de sa majesté à ce sujet. 

» Comme ma cour a infiniment à cœur de 
» conserver la bonne harmonie qui subsiste 
» entre les deux nations , et d'éloigner tout 
» soupçon contraire , je vous prie , monsieur, 
» de donner connoissance de cette lettre à 
5) M. ^e président de l'assemblée nationale : 

.» vous sei;itez combien il .est essentiel pour 
» moi qi^'on rende justice à ma conduite et à 
» celle de ma cour , et de chercher à détruire 
» l'effçt des insinuations insidieuses qu'on a 
» voulu xépandre, etc. » 

C^tte lettre si pressante mont^:^ évidem- 

4nent le degré d'intérêt qu'ayoit alors le mi- 
nistère britannique d'appaiser les soupçons 
qui seleyoient en France contre lùi^ et d'en- 
tretenir une sécurité favorable à ses projets. 

^Ne seroit-ilpas même permis de conjecturer 

,que le bruit du complot tramé contre le port 

C z 
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de Brest , ne fut imaginé et publié que pour 
donner le change sur des manœuvres moins 
apparentes et plus réelles ? La lettre qu'écri- 
vit à ce SU) et le ministre des affaires étrangè- 
res à l'assemblée nationale , semble jeter quel- 
que jour sur cette induction. On y voit en ef- 
fet que la dénonciation du complot dont il 
s agit, fut fait uniquement par TAngleterre 5 et 
que ceux qui Tavoient médité et proposé 
étoient des inconnus , sur lesquels on ne pou- 
voit donner aucun éclaircissement. 

Un autre fait qui vient à l'appui de cette 
opinion sur la conduite perfide du ministère 
britannique , c'est la conversation confiden- 
tielle qui fut tenue, dit-on, le jour même où 
l'ambassadeur d'Angleterre avoit écrit au mi- 
nistre des affaires étrangères , entre ce dernier 
et quelques membres de l'asseiûblée nationale, 
dont les intentions et les projets marchoient 
de pair avec ceux du cabinet de Saint - Ja- 
mes. — Mais ce complot est - il biéu vrai , 
demandoit à l'ambassadeur un de ces mem- 
bres ? — I^u moins , répondit l'ambassadeur, 
étoit-il nécessaire de le siippôser pour donner 
à la nation une dose d'opium. 

Le cabinet de Saint- James n'agissoit sans 
doute avec tant de circonspection que parce 
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qvLil sentoît bien qu'il auroit eu à lutter , dans 
ses projets , contre les préventions favorables 
que faisoit naître la révolution française , dans 
la grande majorité du peuple anglais ; il at- 
tendoit que la calomnie qu'il semoit de toutes 
parts 5 contre les principes de cette révolution, 
eut obtenu quelque crédit isur leis esprits foi- 
. bles; quiB les hommes intéressés aux abus 
que l'on proscrivoit en France, se ralliassent 
à lui par la crainte des inémes téformes , et 
que ses émissaires eussent exécuté une partie 
des forfaits dont il leur avoit tracé le plan , 
pour être à portée de présenter à TAngle- 
terre et à FEurope entière la révolution de 
France , comme un fléau destructeur dont il 
■ étoît de l'intérêt des peuples de se garantir. 
Malheureusement son attente ne fut pas 
Jongue ; la première année de la révolution 
n'étoit pas encore écoulée qu'il fut en état d'of- 
frir , aux esprits trop faciles à se laisser sé- 
duire par les apparences , des scènes , des ta- 
bleaux qiii , tracés par la plus sévère impar- 
tialité , n'auroiént déjà que! trop bien servi ses 
projets , mais ^ui, grossis parla haine et là 
mauvaise foi , inspirèrent réellement de Tin- 
dignatioti , et enlevèrent une infinité de parti- 
sans à la révolution de France. 
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. Quelques actes cruels, surtout, dont les 
agens seuls de FAngleterre furent les instiga- 
teurs , firent une impression profonde sur 
beaucoup d esprits : deshommes de bonne foi 
qui s attendoient à une continuité d'efforts gé- 
néreux et magnanimes de la part du peuple 
Français, et qui napercevoient pas la main 
perfide qui fomentait les troubles, furent en- 
t^cr^ment déroutés , et ne surent plus que 
penser des moyens employés pour conquérir 
ja liberté : les ministres adroits saisirent cet 
ia^tant d'indécision et d'anxiété,pour faire cir- 
culer ayec profusion les paragraphes des jour- 
n^uxfrançaisjpii ççsévénemens étoient peints, 
-comme l'ouvrage d'une faction ambitieuse et 
cruelle , qui n'en vouloit qu'à la déppuille du 
despotisme et non au triomphe de la liberté ; 
.djBS réflexions. plus tranchantes encore étoient 
ajOjUtées à ces paragraphes , et c'est ainsi qu'ils 
parvinrent à faire succéder, dans beaucoup 
_d'individus , le refroidîssemenjt à l'enthousias- 
jme , en attendant le pioment de faire partager 
.31 la .na^tion entière, la haine qui les animoit, 
.et de la rendre cpniplice d^. leurs attentats 
_contre l'établissement de la liberté. 

D'un auti;e côté les grandes opérations de 
l'assemblée nationale , en renversant des insti- 
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tutîons qui étoient en Angleterre , comme 
en France , la source de lexîstence d'un très* 
grand nombre de personnes distinguées par 
leur influence, favorisèrent singulièrement 
lès vues et les projets du ministère britannique; 
on doit sentir, en effet , que les coups portés 
à la noblesse et au clergé de France , reten- 
tirent , avec douleur , dans le cœur de la plu- 
part des nobles et des prêtres de la Grande- 
Bretagne. L'aigreur de ceux qui sentoient 
leur amour propre ou leur intérêt compro- 
mis par ces opérations, étoit encore augmen- 
tée par les éloges que les papiers de l'opposi- 
tion donnoient à ces réformes : le haut clergé 
surtout dut trembler , lorsqu'il apprit qu'un 
membre du parlement d'Irlande , déjà célèbre 
par ses talens et son énergie, se proposoit de 
faire une motion sur la suppression des dix- 
ines , et que ce projet avoit été favorablement 
accueilli dans l'opinion publique. 

Avec quelle compassion perfide, et quel 
plaisir secret,le gouvernement britannique de- 
voit recevoir les plaintes de tous ces hommes 
que faisoit trembler la seule pensée des ré- 
formes utiles à l'établissement de la liberté et 
de l'égalité ? Comme il fomentoit avec art 
leurs mécontentemens et leur haine ! comme. 
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dans sa feinte pitié , il les associoit habile- 
ment à ses complots ! Seul , ou presque seul 
dans ses desseins , il s^vit bientôt entouré de 
tous ceux qui redoutoient la contagion des 
principes de lai iberté ; sur ces entrefaites , les 
émigrés affluèrent en Angleterre : leurs cla- 
meurs et leurs plaintes augmentèrent les pré- 
ventions et les alarmes : accueillis par le gou- 
vernement 5 ils devinrent le principal appui 
de ses projets. Car, dans la situation où se 
trouvoient alors les ministres , que pouvoient- 
ils désirer de plus favorable à leurs desseins 
que de voir des Français associés à leurs ressen- 
tiniens , pour avoir le prétexte de dire à la na- 
tion anglaise , en exécutant leur plan de sub- 
version contre la France , que c'étoit la cause 
dé la portion la plus saine du peuple français 
qu'ils défejidoient ? 
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Débats dans le parlement d^ Angleterre ^ les 
intentions du ministère s^/y dévoilent} opi^. 
nions de Burke^ de Fox^ et de plusieurs 
autres membres des deux partis sur la ré- 
volution française. 

A mesure çae lés esprits s'échauff oient en 
France sur les affaires de la révolution, l'An- 
gleterre étoît livrée à une oprposition plus 
marquée dé âentimens et d'opinions sur cet 
événement politique. Dans le sens du parti 
populaire , toutes les opérations des ministres 
étoient autant d'actes de perfidie dont le but, 
plus ou m'oins éloigné , étoit d'empêcher en 
Franiîe l'affermissement des principes de la 
liberté, dont ils redoutoient l'heureuse in- 
flaence pour le pays qu'ils gouvernoient en 
despotes; et dans le sens, du parti ministé- 
riel, la révolution française n'étoit qu'un fléau 
destructeur dont il fallort , à quelque prix que 
ce fut, sauver la nation anglaise et les gou- 
vernemens européens. 

Mais ces opitiions et ces jugemens n'exis- 

D 



26 V laPolitique* 

toient encore que dans quelques écrits pré- 
sentés à l'avide curiosité des esprits indécis , 
ou dans des gazettes qui, n'offrant le plus 
souvent cfue les rue;s et la manière <Je penser 
de leur auteur , ne pouvoient pas être l'ex- 
pression de l'opinion publique : l'enthousiasmé 
populaire lui-même n'emportoit aucune con- 
séquence décidéirient favorable à la révolu- 
tion française, parce qu'il pouvoit dépendre 
de mille causes capables de l'affoiblir ou de 
l'éteindre; et quant aux jugemens des parti- 
sans prononcés de l'opposition dansi leurs cer- 
cles 5 ou des ministériels les plus ardens dans 
leurs conciliabules, ils ne pouvoient fixer l'as- 
sentiment de ceux qui avoiient la prudence dç 
se tenir en garde contre les préventions des 
partis. 

Tous les esprits étoient donc dans Tattente 
de l'époque qui devoit déterminer l'opinion 
publique sur la révolution française, ou du 
moins donner une grande impulsion aux ju- 
gcmens de la multitude , et cette époque étoît 
la session du parlement, convoqué pour le 
21 janvier. 11 étoit facile de présumer, en ef- 
fet, que, soit par des discussions amenées à 
dessein, soit par l'impatience naturelle des 
partis à expliquer leurs opinions, les membres 
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lîu parlement se iîvreroient à leurs différent 
tes passions, et que de leur choc résulteroit 
là lumière qui établiroit les jugémens de la 
multitude. Les questions loêmei j|u^ Ton an?- 
nonçoit davance devoiriy être traitées, faî^ 
soient penser que les événemens de la révo*. 
Jution de JPraïice ne seroient.pas étrangers au3$: 
débats quelles entraîner oient. On assliroit dé- 
jà que le parti de l'opposîtion-devoit y propo- 
ser des iréformes pour les élections à venir de 
Westminster , pour celles des comtés et pout 
4*es bourgs d'Ecosse; qu'il devoit y être que^ 
tiijïi de matières, ecclésiastiques, tous objets 
qui pouroiexit donner lieu à des rapprocher 
mfehafrôppans sur ce qui se passpît èa France. 

Le 2f janvier, le roi fit en, personne l'ou-i 
verture solennelle de la session du parlement* 
Tout, lèî monde sait que le discours prononcé 
^n cette cîrconstanee par le roi ou par ses or» 
ganesj est comme le prospectus, non-seule- 
anentdes objets qui doivent être traités dans 
les séances du parlement, mais encore dès^ 
vues et des opinions dû/ninistère sur l^s. af- 
faires intérieures, et sur les événemens^ dm 
dehors. 

On va voir , par quelques traits du discour» 
du roi> d^qiiçUe manière le cabinet de. Saint- 
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James avoit «rangé le plân,xîç.3 iîisdussiQii» 

qui* dévoient aj^oir iîeu^ • . ' ? 

« Milords ei messieiiirs , dit le roi , de^uiè 
votre dernière ^assemblée 5 Iq continuation de 
la guerre sur le contînerEvt:) et la situation in- 
térieure de plusieurs Etats dp ÏEurope, ont 
produit des événemènsqui ont fi:3dé inon at- 
tention la plus sérieuse. ^ 

» Tandis que' je vois: avec; une, véritable 
douleur la tranquillité intepTrompuè :en d au- 
tres pay« 5 j ai la satisfaction de pofavoir vous 
apprendre que je reçois ies= assurances conti- 
nuelles des dispositions favorables de^ puis- 
sances étrangères Jénvers ce royaume'; "et je 
suis persuadé que vous ;éprouvô^ avec moi les 
sentimens d'une profonde rccoiinoiçsance 'des 
faveurs que m'accorde la prôvddenoe , en aug- 
inentant chaque jour, pour tbes ittijèts , leis 
avantages de la paix et la jouissaoïce non in^- 
teiTompue dtt bonheur inestimable que leur 
a procur-é • depuis^ si long temps notre pré- 
cieuse constitution;' • ' ': ' ' - =' 

o).' Messieurs-' de la chambre âed communes , 
j'ai ordonné qu'on mît sous yos^yeux v fes états 
des fonds qu'exige le service de Tannée cou- 
rante 5 et je compte assez ;surviV(D*re zèle 
épipôuvé, pour être sûr que vottsi^cfeQtderez 
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le§ subsides quç requerront les différentes 
i)[r4îiçhefi[ du ^eyvice public. 
■ ''• » Jl ;ne, nie yepjte plus qu'à ivous engager, 
jnilpxfls çt Tii^;$3ieur8 , de donner, comme 
yqusrave^ftiitj jusqu'ici, tous vois soins éclai 
jjés ^ des p)>j.ets dont la haute ^importance les 
-exigera. t[j3 ne, vous demande: que de conti- 
jjiue^ à m^flifestei». pour le bien public , le même 
izèle doAt .vos délibérations ont été animées. 
L'heureux effet de ces délibéffatiçùns sages, ft 
ét^ raugjnentatio/i , du rey^nu public. , l'ac- 
croissjenpi^ent ^u.ço?iii3ierce et deis manufactu- 
ras du payf j et l#proLSpérité 4^^ rapn peuple;).. 
..^On.avoit-bieii. présun[|é j comme nous l'a- 
r-^o^^ dit. rJim les questions qui çeroient trai- 
^téc3 danjs }ç parlepipnt entraîneroient des dé- 
bets. çeUtifs à. la révolution française; mais 
OU; 9;e s'attçndpit p^^s , que.dès. le prouiier jour , 
il en sçroit :&it uuç mention positive et ex- 
jPjÇCSS^,. î-epay ti ministériel dPlîftajà cet ég^rd , 
le signal du combçLt. A peinte Iq5 communes 
rentrées dans leUr cbapib^^ eurent mis en 
déUbératiqn ïacjresçe d'usage à présenter ;au 
rpi , que lord. f^Miletort ^ ami de Pitt , s'em- 
prpssa dé l'appuyeir par un discours pompeux 
et préparé ; dans les motifs qu'il fit valoir, il 
insista sur tout sur la conduite vraiment pa- 
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triotique du ministère , et jprenant occasion 
de cet éloge pour en venir à son but, il fît 
le tableau de l'état florissant et tranquille de 
la Grande-Bretagne, comparé avec le déohî- 
rement de plusieurs autres Etats : il représenta 
chaque proyince de la France , liyrée à l'anar- 
chie et à la confusion ; la capitale comme 
ayant été le théâtre des plus horribles cruau- 
tés; les anciennes lois renversées avant qu'on 
en eut établi de nouvelles. 

U peignit ensuite l'état de soulèvement et 
de guerre civile où se trouvoit le Brabant ; 
l'impératrice de Russie cherchant dans les 
horreurs de la guerre un aliment à son in- 
quiète ambition ; royaumes armés contre 
l'oyaumes , citoyens contre citoyens , tandis 
que, grâces à la paternité de sa majesté, à 
la sagesse de «es ministres et à l'excellence 
des lois , l'Angleterre étoit montée dans la 
hiérarchie politique à une élévation «ncore 
inconnue dans ses aniiales. 

On ne vit dans cette séance ni Fox, ni 
' Sheridan ,'iii enfin aucun des chefs connus du 
parti populaire. Lord Valletort ne trouva 
donc point d'opposition à ses sentimens, et 
l'adresse fondée sur les motifs qu'il avoit dé- 
veloppés passa à runanimité. 
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: Depm3 f^ette .première séance où s'annon- 
cèrent les germes de la haine qu'on avoit 
inspirée aux partisans du ministère contre 
la révolution française, chaque discussion 
fut marquée par des cont^ations entre le 
parti ministériel et celui de l'opposition sur 
ce grand événement politique. 

A l'occasion des subsides nécessaires pen- 
dant l'année courante , à l'entretien de l'ar- 
mée et de l'artillerie , mille soupçons s'éle- 
vèrent parmi les membres de l'opposition , 
quand on vit qu'il étoit question d'une aug- 
mentation dans la marine et dans les forces 
de terre. Daps des circonstances pareilles , 
c'étoit toujours l'économie , l'urgence des 
temps 5 les charges du peuple, la paix dont 
jouissoit l'empire et la sûreté parfaite des co- 
lonies , qui servoient de prétexte aux oppo- 
sitions du parti démocratique : mais ici la 
révolution française donna un autre cours au 
débat. On insista fortement sur les motifs se- 
crets qui pouvoient déterminer une augmenta- 
tion de forces. C'est au moment , disoit-ori , 
où le discours du roi promet la paix qu'on 
propose d'augmenter les armées ! S'il existe 
un danger pressant , pourquoi ne pas le dé- 
voiler aux représent ans delà nation ? et s'il 
n'y a pas de nécessité d'accroître les charges 
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du peuple, pouTCfuoi consentir à être le Jouet 
des caprices deè ministres ?- - 

Fox , tout en paroissànt pencher pour le$ 
raisons politique» qu alléguoît le ininiètère 
parl'organfe dePîtt, côntiMâ son discours 
par ces mot5 : « Du moins ^ en pareil ca^ , on 
devroit aux contribuables uii exposé franc et 
loyal des motifs déterminans : il faudroit leur 
démontrer quîèfiectivementle maintien de Id 
constitution et du crédit public é)tîgeht ces 
secours , et qrfe cértaineiriént l'âpplicatioii 
n'en sera pas détournée à d'autres objets ^î; 

Après cette explication j l'orateur rendit 
hominage au patriotisme de cette lùultitudè 
de Français armés pour là défense de la liberté. 
Déjà , dit-il , toutes les nations ont dû appren- 
dre qu'au moment où ils sont devenus soldats , 
ils n'ont pas cessé d'être citoyens. Passant 
ensuite à des éloges plus posîHfs de la révo- 
lîition, il déclara qu'il ne voyoit, dans les mou- 
vemens qu'elle avoit excités^, et qui avoient 
fait monter les habitans de ce royaume au 
rang des peuples libres , que lé germe d'une 
fraternité entré eux et les Anglais , aussi utile 
à leurs intérêts, qu'honorable à leur caractère, 
(c Autant 5 ajout a-t-il , je crains peu une, agres- 
sion de la part de la France , autant je ver- 
■-•••'• - -■ rois 
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rois une insigne lâcheté à profiter , comme le 
veulent quelques politiques vulgaires, de l'em- 
barras passager où elle se trouve , pour fondre 
sur ses possessions éloignées » . 

Un autre membre, M. Pultney, après avoir 
insinué qu'il ne falloit accorder que très-sobre- 
ment sa confiance aux ministres toujours 
portés à en abuser, et qui méconnoissoient 
assez ce qu'ils dévoient à la chambre pour ne 
lui rendre aucun compte de la marche qu'ils 
se proposoient de suivre, ajouta : « Quant à 
moi , je ne voterai les subsides de Tannée pro- 
chaine , que lorsqu'on m'aura donné les éclairv 
cissemens que je désire , et je souhaite que la 
chambre entière , fidelle au plan de surveiller 
l'ambition et les dépense des ministres, adopté 
cette retenue salutaire , sauve - garde de la 
constitution, sans laquelle le ministre le plus 
honnête homme , par cela même qu'il est mi- 
nistre , est tenté d'innover n . 

Parmi les motifs allégués par M. Grenville , 
qui prit en ce moment la défense du ministère , 
l'histoire doit en faire remarquer un où se 
montroient déjà l'arrière pensée du cabinet de 
Saint-James et ses préoccupations secrètes. 11 
appuya les mesures du ministère sur les crain- 
tes qu'une grande puissance voisine devoit lui 

E 
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donner, sinon pour le présent , du moins pour 
l'avenir : il représenta la France d^ autant 
plus formidable un jour que les secousses gui 
Vagitoient aur oient contribué davantage à dé-- 
-ployer le principe inné de force qui résidoit 
dans ce grand corps politique : il folloit _, 
ajouta-t'il , se prémunir d'avance contre ce 
qu^elle pourroit tenter y la paix et la liberté de 
P Europe exigeoient toutes ces précautions die* 
' ïéespar la prudence , contre une ambition qui 
les avait quelquefois menacées. 

Ce trait de franchise n échappa point aux 
xnembres de l'opposition. Pour réparer eu 
quelque sorte Tiniprudence de son ami , 
M. Pitt crut devoir prendre la parole : « Je 
ne doute point, dit-il, que les malheureu- 
ses dissentions qui travaillent la France ne 
fassent bientôt place à Tordre et à l'harmo- 
nie, et je la félicite de ce bonheur que je 
hâte par mes vœux; mais loin de la voir un 
objet de crainte et de jalousie pour les autres 
nations de l'Europe , je présume qu'elle leur 
offrira le tableau d'un peuple sage, jouissant 
en paix de sa liberté. Personne n'adore plus 
que moi cette liberté précieuse , du sceau de 
laquelle tout citoyen anglais est marqué ; 
plus les autres nations s'en rapprochent , plus 
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cHes prennentun caractère de fraternité avec 
la nôtre : en : eônaécjuence , .j« ne crains rien 
delà France, à laquelle jç suis bien loin d'en- 
vier sa nouvelle conquête ; mai3 J'bonneur de 
lapatrieetlassurance de sa prospérité impo- 
sent: à tous ses enfaus vraiment dignes d'elle^ 
l'obligation de, .travailler à reqouvrçr Sson an- 
cienne glQiirQ;;et ee seroit ne pas. roériter les 
Uiiimens; pyéqieu:^ quç:la providence; çembloit 
aocorder pour >s€^ préparer à; pe grand oeuvre, 
qUe: de n'ei^:point profiter, k l'instant même » . 
;: A ce discours, dicté paï^Jg pli|s /pi-afonde 
hypocrisie ,. s^uQcéd^^ .celui, d^ ; ^^rke ; cpij fit 
i^ut de bruit dans le temps où il fut prononcé ; 
^et.orateuï vouloir prouvçF,-^. epmme le mi- 
nistre: Pitt 5 à.J^ cha»br^ d^?.(iQnMnunes, que 
ll^gletçrrç, p^Ycp!t»rieii: à.rejiouter de la 
J^ï:^pce. Apïèsay|[>^r passé en r.çv^ç^ l'Europe , 
4jcpUiftî?#t^ç§tipWg ijusqu'à ,Çi,yiit^ryecçhia.> 
pour trouver ^^.fliQtifs*j4ei Ift.pjlusgrandç, sé- 
cy^rité , il ajqrÎTça. enfin aux.fi;pïitière& d;e Fr^n- 
çjB;. flfit .djB^t empire un tableau à la manière 
ïioire^dtOnt pn^ay9^t,4éjà,vu desi gi^apds estais 
j^sui» le§ ftffeiç'^j^, .antérieure» /^e la Girande- 
^etagne. jVpixj j . guelques-unes des couleurs 
j^Sbiblies^; iSjora^ le^guelles. ce ^ig. in^ariaàle ^ 
ce répubiicamaruimt ^ ce chef de* l^ opposition 
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qui 5 depuis 3o ans, écrivoit pu tonnoit contre 
le gouvernement , crut devoir peindre la ré- 
volution de France. 

<c Sur la carte que je viens de parcourir , 
» dit Burke , j'aperçois une grande brèche , 
» un vide immense, jadis occupé par la 

V France, la seule puissance, quand la France 
» en étoit une , (Jui peut éveiller et mériter no- 
» tre jàlbuéie; mais qui devenue aujourd'hiu 
» une non-identité , un être de raison , n'est 
» pas même capable d'arrêter Inès regards; 

» Un honorable membre a dit, qu'il étoit 
» aisé de détruire, et fort difficile de réédifiér ; 
» c'est ce que la France éprouvera ; et pen- 
» dant qu'elle relèvera ses décombres , elle ne 
» sera pas' pout nous un objet de crainte. A^ 
» reste , je crois très-indiscret de s'occuper 
» dans cette éhaïnbre des affaires de ce pays*; 
* maïs d'autres'en ayant parlé avant moi , je 
i suis forcé d'feii dire iriôn avîis. • ' ' î 

» Dans Tin débat , auquel j e iTaî pas assisté -, 

V Ton a comparé la révolution j'ijui vient dtà^ 
» voir lieu en France , à ce qui '^eàt passé chez 
y> nous en 1688. Là compafàîsdn n'est pas 
'» juste/Nous avions une constitution , etriaus 

V nous conteritânies dé la pèrfeétionrier. Êà 
» France dfite-t-elle rien de pareil? Depuis là 
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i> dernière fois que j'ai eu l'honiieur de parler 
» devant vous , lois , religion , coutumes , 
» mœurs 5 ordre public , elle a tout renversé. 
» Architectes imprudens! ignoroient-ils que 
» si la force de gravité suflBt à précipiter ra- 
» pidement des poids immenses , il faut de 
» grandes machines , et un travaillent et pé- 
» nible pour les remonter » ? 
. Après cet exposé , Burke raisonna sur ks 
effets que ces principes de la révolution fran- 
çaise .pourroient produire sur la constitution 
de son pays , s'ils venoient à être adoptés en 
Angleterre comme en France. « Mais j'és- 
» père en Dieu ^ ajouta-t-il, sa providence ne 
» permettra pas qu'un seul individu, bien 
» moins encore une classe toute entière de 
» citoyens, pense jamais à rien imiter de ce 
i> qui se fait en France. Je sais sûr de la puh 
» reté de mon honorablû ami M. Fox ,. mais 
)) je crains qu'il ne soit allé tr-op loin S£bis le 
» vouloir ». = » * ^^ 

Fox, sans être étonné de la; véhémence d«i 
discours de M. Burke, tépliqua avec uneurba* 
nité et une ino"dération qui frappèrent toiia les 
esprits^ il expliqua son opinion , delà manière 
la plus calme et la plus satisfaisante pour la 
chambre. Il protesta de son ^ttachementà k 
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Cftostîtution 5 de sâ haine pour lé despotisme 
>(jueliqu'il fiit;il ajouta qu'il ne voyoit deliberté, 
Ainsi que Burke, que dans un gouvernement 
ou les lois étoient en vigueur, et quesijpar 
exemplejOn venoit àdétruîre, à affoiblir même, 
lès droits de la chambre haute^oti ceux de telle 
^utredesi trois branches delà législature , tout 
équilibre périroit yiet f Angleterre seroit à sa 
dernière heure; Mâisi> en même temps; il décla- 
ra que bien loin^d^rétracter les éloges qu'il 
avbit donnés à la conduite généreuse des mi- 
litaires français y il admiroit une révolution , 
<m le soldat s'étoit montré citoyen , et le ci- 
toyen soldat^ iune i:évolution enfin qtri venoit 
à» donner là >lib€)rté^à un grand; peujpile. 
ob Quand Fox(.»èut cessé de parler ;? M. Shéri- 
âan- attàJquJadfiiiirkeiaTec autant de. force que 
ïk)jX- kv4Ât employé d'urbanité. ^ et Cet orafteur 
9t::dftt, en: sé^levïtot jvkjue jamais iln'àvbit été 
»[ aussi iiaapfidi^nt didbtenir la; parole», que 
» dans cette circonstance , où tous les! égards 
p^hek tous lës/p*in!cif)es aVoieïit été outragés. 
»uî.uis s'adressant à Burfce :j Gomment , lui 
.» :' ditil avec indignation , avôz-)VOu& osé déèi- 
-»:' gner l'assemblée nationale sous là dénomir 
»• nation odiejiisêjd-une démocratie féroce, 
»; sanguinaire Ëft tyraimique:? Hé: iquoi donc ! 
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» lorsque la malheureuse France a 'vu ses 

» trésors épuisés 5 ses peuples travaillés par 

» les horreurs de la famine , et réduits au dé^ 

» sespoir par le despotisme le plus cruel 5 que 

» vouliez- vous qu'elle fit ? Quoi de plus sage^ 

» que de réunir une convention générale de 

» la nation pour aviser aux moyens de sau- 

» ver la patrie ? Le peuple , il est vrai , s'est 

» rendu coupable d'actes de férocité ; niais , 

» je vous le demande , les fureurs de quelques 

» individus peuvent-elles légitimer les noms 

w infamans que^vons vous êtes permis de don* 

)) ner à l'assemblée nationale ? Injuste détrac- 

» teur 5 votre discours est un libelle ! Vous 

» reprochez aux Français leur impatience ; 

» ils auroient dû , dites-vous , attendre une 

» meilleure constitution ; et qui la leur auroit 

» donnée? Etoit-ce le maréchal de Broglieà 

» la tête d'une armée ? Ah ! sans doute, ils ont 

» bien fait d'aller la chercher sous les ruines 

» de la Bastille. Là seulement ils pouvoient 

5) la trouver. . . Quisàit d^ ailleurs par quelles 

yy instigations le peuple s^ est porté aux excès 

» que vous et moi désapprouvons ? Quoi qu'il 

? » en soit de sa marche, que de passions étran- 

» gères peuvent avoir égarée , il est arrivé 

)) au ^rand but vers lequel il avoit droit de 

» tendre ». 

I 
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Observateur tranquille de tous ces mou- 
vemens , Pitt crut enfin devoir interposer son 
opinion. « Mes sentimens , dit cet astucieux 
» ministre, sont en tout point conformes à 
» ceux de l'honorable membre (Burke) , j'ap- 
» plaudis à son vertueux zèle pour la consti- 
î) tution ; les malheurs de nos voisins doivent 
» nous la rendre encore plus chère , plus in- 
» violable , et , en y contribuant comme il l'a 
» fait, M. Burke méritera la reconnoissance 
ce de la postérité »* 

Cette première discussion qui fut terminée 
par l'admission du bil proposé pour les subsi- 
des de l'année courante, produisit , dans toute 
l'Angleterre, ce qu'on en avoit attendu: les flat 
teurs du gouvernement surent désormais quel 
langage il falloit tenir pour lui plaire , et les 
amis de la liberté comprirent quels efibrts ils 
avoient à faire pourconcourir à se& triomphes. 

Voici quelques traits qui prouveront à quel 
point ces discussions parlementaires montè- 
rent l'enthousiasme des partis. 

<c L'assemblée nationale , écrivoit un jour- 
naliste très-répandu en Angleterre , continue 
sans relâche ses travaux importans : là , par 
dessus tout , on cherche à éviter l'influence de 
la cour en refusant des places et des pensions 

qu'on 
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qu'on a toujours regardées comme l'écueil le 
plus dangereux pour les représentans d'une 
grande nation. Notre ministère britannique 
devroit bien assez se respecter pour ne pas 
souffrir que ses tyro-polUiques ^ et ses ora- 
teurs 5 jetassent une impression défavorable 
sur cette grande et illustre assemblée. Quand 
même un souverain auroit, pendant un cer- 
tain temps j et au milieu de cette convulsion 
politique,, sojipalais pour prison , cette courte 
privation pourroit-elle se comparer avec le 
bienfait delà liberté ? Ouvrons nos annales, et 
rappelons les pénibles angoisses que nos ancê- 
tres ont éprouvées dans le temps de nos trou- 
bles : et ce. sont ces premières époques, aussi 
cruelles que mémorables , qui ont fixé celle 
de notre liberté. N'accusons donc point la 
nation française qui auroit bien d'autres re- 
proches à faire à la nôtre ». 

Dans le parlement d'Irlande , au milieu des 
plus violentes déclamations contre le cabinet 
de Saint- James , on proposa la question sui-. 
vante: si le ministère de la Gl'ande-Bretagne 
venoit à conseiller au roi uiie guerre dispen-^ 
dieuse et contraireaux vrais^intécêts de la 
patrie , et que le parlement d' Angleterre votât 
des subsides.) la nation irlandaise ^eroit-elle 

F 
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obligée 5 par cette adhésion , de s'engager con- 
tre ses propres intérêts dans une guerre de 
cette nature ? 

Ailleurs on proroquoît ouvertement la ré- 
forme parlementaire 5 objet depuis si long 
temps et toujours si vainement réclamé par le 
peuple anglais. 

Dans une société présidée par un membre 
du parlement , M, Grigby , et composée d'hom- 
mes recommandables par leurs talens et par 
/eur crédit , il fut arrêté à l'unanimité ce 
qui suit. 

Qu'il seroit recommandé à tous les vrai» 
amis de la liberté , de tendre , par des efforts 
réels, à l'obtention d'une réforme eflScace dans 
la représentation nationale , l'espoir du suc- 
cès étant motivé sur les généreux efforts d'uit 
peuple voisin, qui consacroit son courage au 
recouvrement de ses droits méconnus ; con- 
joncture la plus favorable pour obtenir enfin 
des craintes de ceux qui s'étoiént refusés jus- 
qu^ici à des demandes raisonnables, ce que 
l'on avoit si souvent et si long temps sollicité 
en vain de leur justice. 

Conformément à ce vœu, qui retentissoit 
d'un bout de rAngleterre à l'autre , l'impor- 
tante question de la réforme parlementaire 
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fut en effet proposée dans la chambre dçs 
communes; mais après de vains débats où 
l'on vit se reproduire encore de part et d'autre 
les rapprochemens les plus frappans sur ce 
qui se passoit en France , elle fut rejetée. 
. Je ne puis me refuser à faire observer ici 
les motifs que mirent en avant les partisans 
du gouvernement, dans la discussion delà 
réforme du parlement , pour montrer dans 
quelle contradiction de principes tomboient 
ces esclaves des caprices ministériels , toutes 
les fois qu'il s'agissoît de servit les passions de 
€«ux qui empruntoient leur organe. 
. Dans le système de compression , qui avoit 
pour objet d'empêcher toute réforme inté- 
rieure , « il n'y avoit rien ^ selon Burke , de 
plus dangereuse que* de remonter aux droits 
naturels des hommes. On s'égare , (i ) disoit-il , 
en y revenant, dans une métaphysique abs- 
traite, où se trouve la dissolution, de toute 
société » . 

Dans le systêmfe opposé , qui avoit pourbut 
la subversion de la France, «c'étoit, disoît 
1) M. Wilberforce, en parlant. ppririfabolir 
» tion.de l'esclavage des noirs , de l'oubli des 

III ■ ■ I I I ^ Il I ■ ■ y 

(i) Discours prononcé à Foccasion du projet de la- 
bolîtion du Test» 

F z 
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•r droits naturels de l'homme, que dérivoîenl 
» tous les fléaux et toutes les erreurs ; plus 
n on s'en écartoit j plus on préparoit la dis* 
» . solution des sociétés », • 

D'où pouvoit/ vemr une diversité si étrange 
de principes sur deux points de -réforme, 
agités presque dans le mènae temps? C'est 
iquepar les premiers;, ou vouloit empêcher 
reffet de l'enthousiasme pour la réforxne par* 
lementaire , qui- probablement seroit deve- 
nue funeste à là puissance m&iistériélle ; et 
qu-e 5 par l'autre, on vouloit accélérer là 
marche ûiipétueuse- des opérations projetée» 
en France ^ur l'abolition de la traite des noirs , 
afin de précipiter les* colonies fraiïç^ifees dans 
tin-abyme de maux qui pût servir à la fois 
^ëleçcmau/peupleanglais;^ etidie moyen au 
gouvernen^ent pour satisfaire seé ^;ambîtieusefi 
prétentions. , . S : . \ 

• ^ ' C lï A P IT RÉ 1 t * 

^f;m€Tp;ent de V Angleterre cmtre l'Espagne. 

• '^ TAndïs^ que le parleuïcnt àriglais^ é^àgitoit 
d=a¥is des dîscùs^iohs que l'esprit de parti ad^ 
Tûà^ttoit (D^ii'repoô^èoit- selon- ses vuêfe et:ses 
cpny enances ; l'horizon polît iqùé* s*ôbscùrcîs- 
soit peu à peu, et les orages de la guerre $em- 
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jbloîent menacer de succéder en Angleterre ^ 
aux mouvenieps pplitiques qui Tagitoient. 

Ce fut peut- être le trait le plus marqué 
de la politique. de Pitt,qi:ie. de saisir dans 
ce.mome^t l'occasion de détourner, parVi- 
dée de la guerre et ses apprêts menaçajijj 
le& esprits dçs i^Jpglais , qu'une loi^gue paix ^ la 
prospérite,e,tripfluence4'vu^ei;éyolution étran^ 
gère a.voieiat.trop ouverts , au gré du despor 
tismç^ 4 dçs iinprefsions et à des vœux cout- 
traires aux intérêts du .gouvernement. , 

Le ministère J)r{tannique éljoit trop pénétré 
d attachement pour Tordre des c|^oses, suivan|: 
lequel il ayoit combiné. se^ projets ,* son ambî- 
.tioDL,^ fçs joujls^ajpfips ,^ ppuç fie pas yoir, avec 
.ctagripL. ^pff^ffie. ^yec efiroi ^ q\ie des.ho^^nçs^ 
jfJpnti^iMiqoisspit léj^^ voulussent cban- 
r^X: OM ajt^ivçr îej$yrt0PiÇ jd^ :l>4«iiûi^tr^tioii 
.publiquç.,jpitt« autre çôtéj.ilnr'igqoroit pa? 
que le fi^i delsofio^s. que iWfliôitf ,4-^vpir,ain 
-parJeiuTOti Jairédw^ation sur les vices de If 
ir^prése^xtatipUip^rleip^taii^çi , .avoit singulier- 
K^m^nt:i^e^iAf^]xnémJk%^nt^m^^ d'iune poïr 
tion noMib]ifÇttf^4e çitoy^s^-, >,. . m ,> \ 

: Pauft 4gt: ^s^fâ^^iahoses^ fo gupflrfi dût lui 
parohr^Jft rtoy^eofie. plus p^epi;^; Adétoumi^ 
Toxage qi:^: grondoit sur^^ s^ tête : instruit 



46 LA Politique 

par la connoissance du génie national , il sa- 
voit que l'intérêt commercial Femporteroit 
toujours en Angleterre sur les avantages quel- 
conques d'une réforme politique, et qu'en ou- 
vrant une vaste carrière aux spéculations de 
ia cupidité , il enleveroit au parti de l'opposi- 
tion, l'appui de la plus grande majorité des 
Anglais. Tant il est vrai qùWec un peuple 
dont la passion dominante est l'amour de l'or, 
ttn gouvernement peut impunément s'aban- 
donner au* excès les ]()Iùs t;^t'aliriique8 , quand 
îloflre unappât à l'aviditémércantile de ceux 
igpi'il gouvèi'ne ! ' 

Parmi les puissances qiie TAngleterre étoît 
parvenue' à détacher de la France , l'Espagne 
étoit la seule qui , jusqu'à ce moitaenti, avôit 
résisté a ses intrigues , «t qui étoit restée (idellë 
à ses engiagettiens: Ce^n'étoît donc que contï^ 
«Uè IquëfAttglèlteifre poûvoît diriger ses res- 
sorts destrti€*èûrs; cil* jpmir la Finance, rins*- 
t&fat de rattatpiëip ouvertement n'éfoit pas eit- 
côre venu ; on la ré^êrvoît , $divant l'exprès- 
âon outrageante d'un courtitôn anglais, />e>i/r 
les dernières scèriéÂ de la ùûiëliff^ifphei 

Un autre mcÀif se joigrioit d'ailleurs aux 
animosîtésdù cabinet de Sainl^ames contré 
l'Espagiie ; on se rappelle quetcett^ dernière 



ANGLAISE DÉVOILÉE, 47 

puissance avoit concouru , avec le gouverne- 
ment de France , à assurer l'indépendance 
des Américains. Quel moment plus favorable 
pouvoit s'offrir au ministère britannique de 
tirer vengeance de cette injure de la cotir 
de Madrid? D'après se$ calculs, la France 
entièrement occupée de sa régénération , 
comptant peu sur la fidélité de ses troupes et 
de sa marine , seroit hors d'état de secourir 
son alliée ; cdle-cî , de son côté , n'avoit pas 
des forces suffisantes pour résister seule aux 
attaques de l'Angleterre , ce qui devoit néces- 
sairement ou la livrer à ses vengeances , ou 
la forcer de rompre ses liaisons avec la France , 
de transiger avec le cabinet de Saint-James ^ 
et d'offrir d'immenses dédommagemens à son 
ambitieuse cupidité. 

Quoi qu'il en soit des moti& secrets qui in- 
fluèrent sur les déterminations du ministère' 
britannique , voici les détails du prétexte qui 
occasionna sa rupture avec l'Espagne, 

Parmi les nouvelles routes que l'activité 
britannique avoit ouvertes au commerce de- 
puis la paix de 1 783 , deux , entre autres , pro- 
mettoient les produits les plus avantageux. 
La première étoit une pêche à la baleine, vers 
l'extrémité du pays des Fatagons , aux îles de 
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Talkland , sur les mers orageuses du cap 
Hoin. Cette bi'anche de commerce avoit pris 
ides accroîssemens pendant l'espace d'un pe- 
tit nombre d'années , malgré les prétentions 
de la couronne d'Espagne à la souverai- 
neté des rivages arrosés par cette partie dé 
rOcéan. La seconde de ces entreprises , d'une 
exécution encore plus hardie , avoit été diri- 
gée vers des contrées et dés objets presqu'in- 
connus , tant aux géographes qu'aux naviga- 
teurs. 

Il s'agîssoit d'établir sur la 'côte nord-ouest 
de l'Amérique septentrionale , un commercé 
de pelleterie bien supérieur à celui du Ca- 
nada. 

Au commencement de ce siècle , ces riva_ 
ges étoient regardés comme inaccessibles aux 
navigateurs , autant que les îles Hespérides le 
paroissoient aux Grecs. Ce grand espace de 
terre qui s'étend au nord de la Californie et 
de la nouvelle AlbioUjjusqu'à la Mer Glaciale, 
fut reconnu et foiblement tracé par Cook; 
mais jusqu'alors cette découverte n'a voit au- 
cun but utile. Cook avoit cependant certifié 
l'existence d'un vaste continent à cette lati- 
tude ; les naturels du pays lui avoient mê- 
me donné quelques fourrures précieuses en 

échange 
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échange de diverses marchandises euro-» 
péennes. 

Uespoir de recueillir une gtdnde quantité 
de pelleteries rares'et précieuses pour la vente 
desquelles la ville de Kanton offroit un dé- 
bouché avantageux , encourageoit les spé- 
culateurs , et des vues d'intérêt partictdier se 
joignoient aux considérations d'utilité pu- 
blique. Derrière cette côte , vers l'Est , se 
trouve le vaste continent de l'Amérique sep- 
tentrionale : la découverte d'une communi- 
cation maritime , entre la partie de cette con- 
trée encore inconnue , et les établissemens 
britanniques de la baie d'Hudson, paroissoit 
n'être pas une chimère , quoiqu'elle eut été 
regardée comme telle par Cook. 

Cinq vaisseaux destinés pour examiner ces» 
parages 5 furent armés à Londres en lySS, et 
pendant le cours des deux années suivantes. 
Quatre de ces navires , après avoir doublé 
le cap Hom , arrivèrent heureusement sous 
la conduite de M. Méari$, à la côte nord- 
ouest de l'Amérique : les espérances qu'on 
avoit connues se réalisèrent , des cargaisons 
des pliis riches pelleteries prirent la route de 
Kanton , oii les Chinois les achet oient au plu^ 
haut prix. Alors des compagnies se formèrent 

G 
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dans le Bengale pour participer à ce com- 
merce. Deux vaisseaux furent expédiés de 
Calcula pour cette côte. En 17865 une fac- 
torerie fut établie à Nootha-Sund^ port situé 
en Amérique , au cinquantième degré de la-' 
titude nord ; il s'y établit une petite colonie , 
dont le commerce prospéroit, lorsqu'il fut 
tout à coup interrompu. 

Conquérante par caractère , l'Espagne n'a- 
voit jamais perdu l'ambition d'étendre au loin 
sa domination : mais embrassant plus qu'elle 
ne pouvoit retenir, et prenant rarement pos-^ 
session par les moyens qui donnent les seuls 
titres légitimes , la culture ou le commerce , 
elle s'étoit presque toujours vue arracher ou 
dérober ses stériles acquisitions, qui fructi- 
fioient en des mains plus actives, de manière 
à exciter ses regrets et sa jalousie. 

Toute la côte de la baie de Nootha étoit 
regardée , par la cour de Madrid , comme fai-^ 
sant partie du vaste empire du Mexique : en 
conséquence , deux vaisseaux de guerre espa- 
gnols entrèrent vers la fin de 1789 dans la 
baie de Nootha , attaquèrent la colonie , 
s'emparèrent de deux vaisseaux qui y ctoient 
firent les Anglais prisonniers, et les envoyèrent 
lau Mexique, 
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M. Méars étoît à la Chine où il ménageoît 
des débouchés à la vente des fourrures venant 
de la colonie , lorsque cet événement arriva. 
De retour en Angleterre il en rendit compte 
au roi , qui , malgré l'heureux effet des négo- 
ciations dû ministère britannique avec la cour 
de Madrid sur cette affaire , fit remettre , le 5 
du mois de mai , à la chambre des communes 
et à celle des lords , le message suivant : 

(( Sa majesté vient d apprendre que deux 
navires de ses sujets, sous pavillon anglais , 
ont été pris à Nootha - Sund , sur la côte 
nord - ouest de l'Amérique , par un ofEciet 
commandant deux vaisseaux de guerre espa- 
gnols ; les cargaisons des navires ont été sai- 
sies 5 et les équipages détenus prisonniers dans 
un port appartenant à l'Espagne. 

» L'ambassadeur de sa majesté catholique 
avoitdéjà notifié la prise d un de ces vaisseaux, 
en témoignant que sa cour désiroit que là 
fréquentation et le commerce de ces côtes 
antérieurement occupées par les Espagnols , 
fussent interdits aux Anglais^ ainsi que la 
pêche dans les mers qui avoisinent le con- 
tinent espagnol, comme des procédés con- 
traires aux droits de cette couronne , et con- 
tre lesquels elle réclamoit. D'après cette com- 

. G a 
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juunîcatîon , sa majesté a fait d'abord deman- 
der une satisfaction équivalente ; elle a parti- 
culièrement insisté 3ur 1^ restitution desdit» 
navires , condition de rigueur avant de met- 
tra cette matière en discussion. 

» Par la réponse de la cour d'Espagne , il 
paroît que le vîce-roi du Mexique a mis en 
liberté les navires et leurs équipages ; mais 
aucune satisfaction n'a été faite ni offerte , et 
la cour d'Espagne persiste à prétendre au droit 
exclusif de souveraineté , navigation et com- 
merce sur les territoires ^ côtes et mers de 
cette partie du monde : en conséquence , sa 
majesté a chargé son ministre à Madrid de 
faire de nouvelles représentations à ce sujet». 
Le reste du message parloit des grands ar- 
méniens de l'Espagne , de la nécessité de lui 
.en opposer de suffisans pour soutenir la di- 
gnité et les droits de la Grande-Bretagne , et 
du vœu de sa majesté britannique pour la 
contifiu^tion de la paix , s il étoit encore po$- 
' cible de la conserver. 

Dans ce même moment l'Angleterre armoit: 
elle avoit rassemblé , par le moyen violent 
de la presse, 2000 matelots en 24 heures , et 
5^6 vaisseaux destinés pour la Méditerranée , 
avoient été mis en commission dans les prin^ 
cîpauX ports de mer. 
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Cependant les débats s'engagèrent au 
parlement sur le message du roi. Dans la 
chambre des pairs, les réclamations contre 
Tobjet du message n'eurent pas une grande 
importance ; mais dans la chambre des com- 
munes, après que M Pitt eut exposé la 
nécessité d'accorder les subsides nécessaires 
pour venger l'honneur de la nation insultée , 
M. Fox lui .reprocha d'avoir leurré l'Angle^ 
ferre d'une paix durable au moment qu'il la 
sa voit troublée; il se plaignit de ce mystère 
du gouvernement, qui, selon lui, cachoit quel- 
que dessein funeste , et poussant plus loin seaf 
conjectures, U ajouta cespwolçs bien remar- 
quables ; r 

ce II est impossible de supposer que l'Es- 
pagne ait osé provoquer une guerre , dans 
laquelle elle auroit trop risqué à combattre 
seule une marine formidable , si elle n'avoit 
pas été certaine d'être soutenue par quelque au* 
tre puissapce : nous devons donc nous atten^ 
dre qu'il y a au fonds de cette dispute quel- 
que ennemi de caché qui fera cause conimune 
avec elle. Peut - être la France , ou plutôt la 
cour de France , excite-t-elle l'Espagne à la 
guerre, afin que le ministère français trouve ua 
prétexte pour entrer dans cette même guerre» 
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en apparence pour empêcher la ruine d'un 
allié fidelle , mais , au vrai , pour se défaire de ^ 
rassemblée nationale 5 et rétablir le roi , la 
noblesse et le clergé dans leurs préroga- 
tives ». 

a Auj ourd'hui , continua l'orateur , les sou- 
verains et les grands séparent plus que jamais 
leurs intérêts personnels de ceux des peuples; 
et les ministres des deux chefs de la maison de 
Bourbon, ont les plus grandes raisons de cher- 
cher 5 dans une guerre , les uns à recouvrer 
une autorité qu'ils ont perdue , et les autres à 
affermir celle qu'ils craignent de perdre » . 

M. Pitt, en répondant à cette opinion , 
assura la chambre que quand il avoit présen- 
té le bilan de recette et de dépense de l'année 
passée , il ignoroit absolument les dispositions 
hostiles de l'ennemi , et qu'au surplus on ne 
pouvoit rieii statuer sur les intentions secrè- 
tes qui pouvoient animer l'Espagne et la Fran- 
ce 5 puisque cette dernière puissance , qui 
verioit de changer de gouvernement , ne s'é- 
toit pas encore expliquée sur la conduite 
qu'elle tiendroit dans cette affaire. 

Enfin après de longs débats où l'opposition 
insista vainement sur des préalables, les subsi- 
des, demandés par le ministère , furent votés. 
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Si la France n'étoît pas , comme le prêtent 
dirent quelques politiques , tant à Paris qu'à 
Londres , l'objet principal , ou plutôt Tuniquo 
motif delà guerre que le cabinet de Saint- Ja- 
mes déclaroit à l'Espagne ; du moins il étoit 
naturçl de penser que cette puissance inter- 
viendroit en quelque manière dans cette que- 
relle. 

Cette intervention de la France devoit être, 
en effet , non-seulement une suite nécessaire 
du traité d'alliance , appelé pacte de famille , 
conclu en 1761 entre elle et l'Espagne, mais 
encore un résultat de la bonne harmonie qui 
régnoit , depuis long tfemps , entre les deux 
peuples 5 et de la recônnoissance que leur ins- 
piroit le souvenir des services qu'ils s'étoient 
mutuellement rendus dans des temps ora- 
geux et difficiles. 

Fondé sur ces titres , le cabinet de Madric^ 
s'adressa au gouvernement français , pour lui 
demander les ^cours stipulés dans le traité 
d'alliance qui existoit entre les deux peuples. 

Si le ministère britannique avoit compté 
sur l'impuissance ou sur les dispositions peu 
favorables de la France pour venir à bout de 
ses desseins sur l'Espagne , il dut être bien 
détrompé par l'intérêt vif que témoigna à 
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cette affaire rassemblée nationale. Voîcî quel- 
ques traits de l'éloquent discours que pronon- 
ça Mirabeau , chargé d'être en cette circons- 
tance l'organe et l'interprète du vœu na- 
tional- 

et Nous ne regardons, dît M célèbre ora- 
teur 5 aucun peuple comme notre ennemi ; il 
ne l'est plus celui qu'une insidieuse politique 
nous avoit représenté jusqu'ici comme notre 
rival 5 celui dont nous avons suivi les traces , 
dont les grands exemples nous ont aidé à con- 
quérir la liberté, et dont tant de nouveaux 
motifs nous rapprochent : mais, en rendant 
hommage à la philosophie de ce peuple , notre 
frère aîné en liberté , écoutons encore les con- 
seils de la prudence )). 

<c La politique doit raisonner même sut des 
suppositions auxquelles elle ne croit pas. Sup- 
posons donc que l'Angleterre prévoie avec 
inquiétude l'accroissement qu'une constitu- 
tion libre doit un jour donner à nos forces , à 
notre commerce ^ à notre crédit , qu'elle lise 
dans sa propre histoire l'avenir de jios desti- 
nées , et que , par une fausse politique , elle 
veuille profiter des circonstances pour rom-- 
pre une alliance formidable dont elle a sou- 
vent senti tout le poids ; quelles sont les me- 
sure» 
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rares qu'une tefle supposition doit nous inspi- 
rer? Nous ne pouvons balancer le nombre 
des vaisseaux anglais qu'avec ceux de notre 
allié ; notre intérêt nous oblige donc de con- 
firmer notre alliance avec l'Espagne ; et le 
seul moyen de la conserver c'est de remplir 
fidelleraent nos traités » . 

« On dira peut-être que cette fidélité même 
peut ramener plus rapidement la guerre , ar- 
rêter notre régénération , épuiser nos finan- 
ces 5 anéantir nos armées ; mais que répon- 
dra-t-on à ce dilemme ? Ou l'Angleterre veut 
la guerre , ou elle ne la veut pas : si elle ne 
la veut pas , si elle n'arme que pour négocier 
avec plus de succès ^ la conduite que nous 
vous proposons ne sauroit être regardée par 
elle comme une'provocation , et vous rem- 
plissez vos engagemens sans compromettre 
votre tranquillité : si au contraire l'Angleterre" 
veut la guerre , alors vous ne devez plus comp- 
ter sur sa justice , sur sa générosité , et notre; 
inaction augmenteroit nos périls au lieu de 
' les éloigner )) . 

a Bailleurs , s'il est certain que l'abandon 
de nos engagemens forceroit l'Espagne à né-» 
gocier plus promptement la paix avec TAn- 
gleterre , il n'est que trop facile de prévoir 

H 



58 LA Politique 

quelle pourroit être, dans ce cas ^ la nature 
de cet accommodement et le tort irréparable 
quune pareille négociation pourroit faire à 
notre commercee »• 

D'après ces considérations , aussi puissantes 
que fortement présentées , l'assemblée décréta 
que la nation française , en prenant toutes 
les mesures propres à maintenir la paix , ob- 
serveroit les engagemens défensifs et commer- 
ciaux que son gouvernement avoit précédem- 
ment contractés ayec l'Espagne , et que les 
escadres françaises en commission seroienl^ 
portées à quarante - cinq vaisseaux de ligne 
avec lin nombre proportionné de frégates et 
autres bâtimens. 

Ce décret auquel le ministère britannique 
n'avoit pas lieu de s'attendre , daprès les 
idées qu'il s'étoit formées de la France , parut 
déconcerter ses projetSjCt prépara l'accommo- 
dement qui suivit bientôt après entre l'An- 
gleterre et l'Espagne. Mais si sa politique fut 
en défaut , sous quelques rapporté , par la ré- 
solution de l'assemblée nationale de France^ il 
«ut du moins en tirer parti pour ranimer, par 
des rapprocbemens et des inductions perfides^ 
l'antique rivalité des deux peuples. Le nou- 
veau gouvernement de France fut accusé, 
parles écrivains ministériels, d'avoir le même 
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.esprit que l'ancien.* a Ces arméniens , disoit- 
» on, ordonnés par l'assemblée nationale, 
» correspondent exactement à la conduite 
» que le cabinet de Versailles tint au com- 
» mencement de la guerre d'Amérique ; de 
I) sorte que si Ton juge par analogie <, voilà 
» ce que l'Angleterre doit attendre de la 
,» France , sous quelque forme de gouveme- 
i> ment qu'elle existe : à cette époque elle nous 
» fit des protestations d'anqiitié y tandis, qu'elle- 
» nous traitoit en ennemis; elle nous parla 
p de défense , mais agit offensivement ; elle 
. D exprima son vœu pour la paix , et finit 
- » p ar préférer la guerre. En j ustifiant la Fr an- 
,» ce d'adhérer au traité fait avec l'Espagne , 
» qui l'absoudra deia malveillance de faire 
» ordonner l'armement de quarante - cinq 
» vaisseaux de ligne ? Que noire société de 
)) la révolution réponde ! Qu'elle nous dise ce 
5) qu'elle pense -à présent de ces nouveaux 
V amis qu elle nous a tant préconisés » ! 

CHAPITRE ni. 

Influence du ministère britannique sur tes élec* 
fions des membres dunoui^eau -parlement. 

Sur ces entrefaites , s'étoit effectuée , dans 
la forme accoutumée , la dissolution du par- 

H a 
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lement d'Angleterre : ce parlement exîstoît 
depuis six ans ; il n'a voit pas encore atteint 
l'époque de sa dissolution naturelle ; mais 
comme elle importoit aux projets du minis- 
tère, elle fut résolue. Le gouvernement nepou- 
voit en efiet le renouveller dans une circons- 
tance plus favorable : il s agiissoit de diminuer 
Imfluence de l'opposition dont il avoit déjà 
trop senti le poids , dans ce qu'il avoit tenté 
contre la France , pour ne pas redouter in- 
finiment son énergie dans ce qu'il se proposoit 
d'entreprendre. Aussi les élections se firent- 
elles d après ce plan : l'opposition y perdit 
une foule de membres , et en balançant les 
pertes et les gains , le ministère y accrut s^ 
majorité d environ cinquante voix. ^ 

M. Pitt fut réélu : les suffrages de la cité 
furent tous en faveur du ministère : à l'élec- 
tion de Westminster, M. Fox eut à lutter con- 
tre les prétentions d'un certain Horne-Tooke 
son ennemi : dans les comtés , l'opposition fut 
surtout malheureuse : les intrigues du cabi- 
net de Saint- James et son or , y avoit prépa- 
ré 5 dès long temps , le triomphe du parti mi- 
nistériel ; presque par tout enfin , les brigues, 
les festins , les sollicitations concoururent aux 
choix qui se firent. 
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En vain quelques écrivains courageux s'é- 
levèrent contre ïa prépondérance puissante 
que se ménageoît le ministère ; en vain d'au^ 
très cherchèrent à effrayer les esprits sur les 
conséquences que pourroit avoir pour la liber- 
té publique,ce dévouement presqu'absolu de la 
représentation nationale aux volontés des mi- 
nistres ; le plan du gouvernement n en eut 
pas moins son entier effet. Danslîttipuissance 
de le dissfifnuler aux yeux de la nation 5 qn 
prit le parti d'en ordonner l'apologie : alors \ 
pour la première fois peut-être , On entendît 
en Angleterre, ce langage aussi vil que des- 
tructeur de toute liberté, qu'un ministre ha- 
bile 5 utile à là nation , et religieux observa- 
teur de ses lois , pourroit et dévoit mêtiie s'ar- 
roger l'empire que des factieux voudroieot 
transmettre à des usurpateurs de renommée , 
à des tribuns des clubs , et à des démagogues 
formés par la licence ; qu ^ importoit peu à 
la nation par qui seroient dirigés les senti- 
mens de ses représentans si TEtat étqitbien 
gouverné , le commerce florissant, lagricul- 
ture ménagée, la marine puissante , les finan- 
ces en bon ordre , et la constitution invariable- 
ment soutenue ; qu'alors le but de la mission 
du peuple étoit saintement rempli. 
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Cette époque , où l'on travailloit avec tant 
d'ardeur à ravilissement de la nation anglaise, 
est une de celles qui a peut-être le plus influé 
sur les événemens de la révolution française ; 
avec un parlement dont il étoit sûr , M. Pitt 
osa tout concevoir et tout entreprendre : aP- 
foîblie par ses pertes , accablée sous le poids 
d'une immense majorité , l'opposition n'eut 
plus cette énergie imposante qui y dans un^ 
grande assemblée , se compose d'une masse 
de sentiniens et d'opinions : dès-lors , la ba- 
lance fut rompue, toute la puissance passa 
entre les mains des ministres, qui , pour don- 
ner un libre cours à leurs desseins, n'eurent 
même plus besoin d'user de ces ménagemens 
qui attestoîent auparavant leur dépendançcv 
et le crédit des défenseurs de la liberté. 

CHAPITRE IV. 
Ouvrage de M, Burke. 

Ce fut , à peu près , vers ce même tempd 
que parut le fameux écrit de M. Burke, pu- 
blié sous le nom de Réflexions sur la révolu^ 
tion française. S'il exista jamais un exemple 
d'indécence et d'outrages par lesquels les na- 
tions se provoquent et s'irritent mutuellement, 
en peut dire qu'il ne s'en trouve guère de plus 
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extraordinaire que l'ouvrage de M. Burke ; 
il n'y a point d'épîthète injurieuse qui n'y soit 
employée ; tout ce que la haine 5 le préjugé ou 
Fignorahee sont capables de suggérer , y est 
répandu avec la violence d'un torrent , dans 
un volume de quatre cents pages. 

Mais c'est raoihs à faire connoître l'oijivrag^ 
de cet homme extraordinaire que je prétends 
ici 5 qu'à montrer en lui l'instrument des me- 
nées perfides du gouvernement anglais ^ pour 
changer l'opinion du peuple sur les affaires de 
la France. M. Burke étoit peut-être l'homme 
qu'il impôrtoit le plus au ministère de gagner, 
tant par le rôle qu'il avoit joué dans le parti de 
l'opposition , que par la confiance qu'il s'étoît 
acquise parmi les amis de la liberté. Personne 
n'avoit frondé plus que lui les ministres , lors 
de l'affaire des Etats-Unis d'Amérique : alors 
une révolution lui paroissoit nécessaire pour 
rappeler la liberté en Europe , et pour anéan- 
tir le despotisme iniolérable de ses gouveme- 
mens ; et quant à la France en particulier , 
loin de penser qu'elle lui fut nuisible , il sem- 
bloit craindre qu'elle ne s'eflbctuât jamais 
dans ce pays; car ^ disoit-il , les Français n^a^ 
voient ni assez de cour agepourV entreprendre 
ni assez de constance pour la squienir-. 
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Avec quel intérêt le ministère dut travailler 
à attirer dans son parti cet homme , dont les 
opinions pouvoient si fort influer sur les juge-, 
mens de la multitude ! L'hîstoire ne peut pas 
indiquer , à la vérité, quels moyens de corrup- 
tion furent employés ; mais quels qu'ils aient 
^té, leur succès fut complet ^/et M. Burke de- 
vint aussi zélé partisan du despotisme desgou- 
vernemens qu'il s'en étoit montré l'adversaire. 
Qu'on ne croie pas , en effet, que dans son 
ouvrage où M. Burke exhale si fort sa colère 
contre la révolution française, il eut jamais, 
enjvue les intérêts du peuple français ; non, c'est 
toujours des intérêts de la cour de France qu'il 
parle , et de toutes les cours de TEurope crai- 
gnant le même sort : il n écrit ni comme uu 
français, ni comme un anglais, ni comme un. 
ami de l'humanité ; mais comme un vil courti- 
san , pour qui les intérêts de la liberté et le 
bonheur des peuples ne sont rien quand il s'a- 
git de l'abaissement du pouvoir arbitraire. Par 
la violence et le chagrin qu'il laisse paroître , 
par le silence qu'il affecte sur quelques parti- 
cularités de la révolution française , et par son 
déchaînement contre d'autres , il est facile de 
voir qu'il netoit fâché que d'une seule chose ^ 
savoir , que le despotisme , le pouvoir du pape , 

et 
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et la Bastille fussent détruits en France : on ne 
voit pas dans tout son ouvrage un seul regard 
de compassion, une seule réflexion de pitié sur 
le malheur des peuples asservis : ce n'est pas 
cela dont il est question; ses héros, ceux 
dont il déplore amèrement le sort , sont les 
mêmes hommes qu' il avoit signalés jadis 
comme les usurpateurs dés droits des peu- 
ples, comme les oppresseurs de l'humanité. 
Au reste, le ministère britannique eut lieu 
de se féliciter de sa tentative sur les opinioiis 
de M. Burke; jamais ouvrage ne fut lu avec 
plus d'avidité que le sien , et n'entraîna plus 
dé -suffrages^. Uérafpressem'ent des Anglais^ *à 
adopter ses principes , étonna l'observateur , 
autant quil alarma ceRii qui raisonné, pSr 
Ici 'conséquences qui pouvoient èh résulter. 
Le gouvernement en tira deux avantages bien 
favorables à ses projets, le preimer de faiie 
haïr la révolution française àùtteÂùltitude. 
d'hommes qui ne l'avoient pas approfondie, et 
le second de convaincre le public que tout 
changement d'opinion en politique, ou sur la 
nature des mesures de radministration , étoit 
une preuve irrévocable et non équivoque d'hos* 
tilités envers la constitution britannique. 
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ANNÉE 179c. 

CHAPITRE PREMIER. ' 

Conférences de Pilnitz. 

Quand l'histoire , non celle qu'écriront lç« 

fapûimes qui , à la manière de M. Burke , pré- 

.férent aux vérités éternelles qui sont la base 

sacrée des sociétés humaines, les considéra- 

.lions instantanées de Tintérêt , de la faveur ou 

:,dies vains préjugés, mais <;eUe que traceront 

-les hommes libres et généreux; quand, dis-* 

. je , l'histoire voudra atirir aux générations i(ii^ 

/tûtes le souvenir du plus étrange attentat qui 

ait jamais été commis contre Thumanité , elle 

-rappellera le fameu» traité de Pilnitz, seoçéte- 

•meiit conclu entre les gouvernemens de l'Eif- 

irope«ou8 l'influence du ministère britannique. 

• XÂ, quelques hommes que rassembloit le gé- 

.|iie de la destruction et de la mort , osèrent 

jurer l^f^çlayage des nations ou leur perte ; 

: là., tout ce qui avilit Fespèce humaine fut jugé 

préférable à ce <{ui lelèv^ et l'agrandit ; \h, , 

:.on résolut de maintenir la supperstrtion avec 

. aoû Ignorance, le despotisme avec sescachots, 

et la servitude avec ses. fers; là, furent prç- 

parés ces funestes ressorts qui dévoient agir 
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Centre la liberté , soit pour s'opposer à ses 
progrès , soit pour la souiller par des for- 
faits ; là , enfin , fut dressé le plan de sé- 
parer les nations des nations, de les mor- 
celer, de les diviser, afin que dans cette con- 
fusion , la barbarie reprenant son empire et 
étendant son voile sur Thumanîté , la tyrannie 
pût appesantir librement sur elle son sceptre 
àe fer , et la tenir attachée à wn joug. 

Personne ne doute aujourd'hui que ce fut 
le gouvernement britannique qui noua toute 
l'intrigue de Pilnitz; pour donner à cette as- 
sertion tous les degrés de probabilité dont elle 
est susceptible , il faut remonter à quelques 
faits historiques qui, nous représentant l'An- 
gleterre maîtresse de presque tous les ressorts 
politiques de TËurope , nous conduiront à la 
véritable source des événemens. 

Toujours plein de son injure , et de la perte 
de $es colonies , le cabinet de Saint-James 
avoît , depuis long temps , médité de brouiller 
la France avec tous les gouvernemens de r£u« 
tope. Ce cabinet voyoit avec regret le com* 
merce florissant des Français dans les échelles 
du Levant , et tout à la fois y les conditions 
avantageuses qu'un traité do commerce leur 
âvoit ménagées avec la Russie. Il tourna donc 

I z 
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d'abord toutes ses vues du côté de cette , ^ 
puissance , et de la Porte. Alin de réussir dabs 
ses projets , il fit agir auprès de cette dernière 
«on ambassadeur , résidant à Constantinople, 
pour engager le grand seigneur dans une nou- 
velle guerre contre les Russes , relativement 
à la Crimée : l'ambassadeur promit des se- 
cours puissans delà part de l'Angleterre , qui 
avoit à se plaindre de Timpératrice de toutes 
les Russies , et dont l'ambition devoit être ré- 
primée. Le divan se laissa entraîner par cet 
ambassadeur , et , sorti à peine d'une guerre 
malheureuse, il s'engagea dans une autre, 
où il perdit ses trésors, Oczakow, des pro- 
vinces et des armées nombreuses. La Porte , 
une fois engagée dans cette guerre fatale 9 
réclama les secours qui lui avoient été 
promis ; elle invoqua la parole de l'ambas- 
sadeur britannique sans aucun effet : ce- 
lui-ci n'osa nier qu'il eut promis l'assistan- 
ce de sa cour ; mais il fît une réponse éva- 
sivei et aucun secours ne fut accordé. Le di- 
van 5 ainsi abusé , s'adressa à la France poun 
qu'elle interposât sa médiation de concert 
^vço l'empereur. I^a France étoit déjà parve- 
nue à ce point d'épuisement et de troubles, qui 
ne lui pçnucttoit plus de tenir l'équilibrsç de 
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l'Europe. Cependant au défaut de secours , 
elle intervint auprès de lempereur Joseph 
qui 5 changeant bientôt son rôle de médiatei^r, 
devint Fenneini déclaré de la Porte. 

On peut , d'après ce trait , juger de quelle . 
considération le gouvernement français dût 
jouir à Constantinople ; cest cequ'avoit per- 
fidement ménagé l'Angleterre , en mettant la . 
France dans la nécessité de choisir entre là. 
Russie ou la Turquie , ou de s'en tenir à une 
neutralité honteuse , qui pût lui faire perdre 
toute espèce de considération. C'est , en effet, 
ce qui arriva. Les Russes trop certains que les 
vœux du gouvernement français n'étoieat pas 
pour eux 5 conçurent dès ce moment, pour lui, 
une haine anticipée qui ne deraandoit qu'à 
éclater. Les Turcs , d'un autre côté , trop pé- 
nétrés de son impuissance ou de sa foiblesse , 
furent contraints de se chercher d'autres mé- 
diateurs aux dépens de nos relations commer- 
ciales : ainsi l'Angleterre eut à la fois la van- 
tage de priver la France de la prépondérance 
commerciale qu'elle avoit sur, elle, dans les 
échelles du Levant , et d'étaler ainsi à tout© 
l'Europe la dégradation et la nullité de son 
gouvernement. 

]^n même temps qu'elle privoit le gouvcro^^ 
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ment français de ralliance de la Russie et de 
la Porte , elle jetoit les fondena^ns d une tri- 
ple alliance qui , sans qu'on eut lieu de s'en 
douter encore , devoit servir de base prépa-* 
ratoire à la coalition de Pilnitz. Le cabinet de 
Versailles avoit presqu'épuisé toute sa poli- 
tique à former une ^liance étroite avec le* 
sept Provinces-Unies : à force de soins et de 
sacrifices , elle y étoit parvenue : les vieilles 
haines s'étoient efi'acées des cœurs bataves , 
et leur pavillon avoit paru un moment réuni 
avec ceux d'Espagne et de France , dans la 
guerre des Etats-Unis d'Amérique. 

Pour réussir à détacher les sept Provin- 
ces-Unies de la France, ilfaUoit arracher 
les Hollandais à la fidélité de leurs engage- 
mens , et implanter des germes de haine , où 
étoient les affections de l'amitié , et le senti- 
ment plus vif encore , plus profond de l'inté- 
rêt personnel : mais que ne pouvoit pas se 
promettre le machiavélisme du cabinet bri- 
tannique dans ses projets d'ambition , si perfi- 
dement combinés ? Il engagea le roi de Prusse 
à soutenir les prétentions du stathouder en 
Hollande par la force des armes : le duc de 
Brunswick entra dans les Provinces-Unies k 
îa tête d'une armée prussienne , et en mêm« 
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femps FAngleterre déploya dans ses ports 
un appareil formidable. Ces deux puissan- 
ces étoient instruites de Tépuisement des fi- 
nances de la France ; BninsAVÎck savoit que 
le cainp français, indiqué auprès cle Valen- 
ciennes , n etoit que dans la gazette delà cour, 
que toutesles forces avoient filé vers les. côtes 
menacées d'une descente , que le prince do 
Condé, chargé d'agir eu faveur de la Hollande, 
n'a voit pas un soldat : il se présenta donc sans 
obstacle aux portes d'Amsterdam, que les par- 
tisans du stathouder lui ouvrirent , et la tri- 
ple ^liance «n fut la suitCt Ainsi la France se 
vit privée , par les intrigues de FAngleterre , 
de toute espèce d'alliés , si on excepte l'Es- 
pagne , lorsque la révolution arriva. 

C'est alors qu'un champ plus vaste s'ouvrît 
aux manœuvres du ministre Pitt. Après avoir 
réussi à isoler la France de presque toutes les 
puissances de l'Europe , il ne lui fut pas diffi- 
cile de diriger contre elle toutes les haines dont 
lui seul pouvoit disposer , sans x^raindxe d'ê- 
tre contrebalancé dans ses projets ; il fit en- 
tendre aux gouvernemens que la révolution 
de France étoit un attentat contre leur exis- 
tence , et réunis , sous son influence, àPilnîtz, 
ileurs pléaipotentiaires jurèrent sa perte , ain^pi 



172 LA Politique 

que celle de tous les peuples qui seroient ten- 
tés d'imiter son exemple. 

C H A P I T R E I L 

Jfature des obstacles qui s^opposoient à 
l'exécution du traité de Filnitz. 

Cependant tout ne pouvoit pas s exécuter 
encore au gré de Tinipatience du cabinet de 
' Saint- James : quoique d accord pour se réunir 
contre un ennemi commun, dont cliacim de- 
' voit emporter sa proie , les gouvemeinens coa- 
' lises avoient des intérêts puissans à démêler 
entre eux, avant d'en venir à l'exécution du 
•traité de Pilnîtz : l'Angleterre, après avoir 
tout divisé pour amener risolemeut du gou- 
vernement français , âvoit à réparer les incon- 
Véniens de cette désunion politique; il falloit 
' rapj)toclier les instrumens de sa' vengeance 
' pour les déchaîner ensemble contre hi France; 
il falloit remettre ^harmonie au milieu de ce 
désordre , pour diriger tous les efforts du con- 
titient contre l'ennemi qu'elle avoit encore la 
perfidie de vouloir anéantir par d'autres mains 
que par les siennes. 

La guerre qu'elle avoit allumée entre la 
Porte et la Russie duroit encore ; ses chances 
jïLtéressoîeat toutes les puissances du Nord, 

et 
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çtxl faJiloit forcer les deuxr parties belligéran- 
tes à la paix , sans donner à l'une ou à Vautre 
une prépondérance inquiétante pour leurs 
voisins : d'aillcfiirs , tous les gouvernemens de 
l'Europe n'avoient point encore concouru aux 
^ conférences de Pilnitz : il falloit vaincre les 
répugnance^ des uns , rassurer la foiblesse des 
autres , éteindre des haines , des rivalités dan- 
gereuses , rapprocher des élémens incohé- 
rens ; il falloit surtout que le ministère t^ri- 
tannique .eut Vadresse profonde d'en imposer 
i la coalition sur la nature de ses prétentions 
secrètes > et qu'au milieu de tant d'intérêts 
dont il se faisoit l'arbitre , on ne s aperçut 
pas qM.'il t»Vftilloit uniquement à son agran- 
dissemcmt personnel ; enfin , il falloit que l'An- 
gleterre cUe-mênae fut délivrée du fardeau 
pesant de la guerre qu'elle faisoit dans l'Inde , 
contre le sultan Typpoo-fiaïb , son ennemi 
déclaré , et souvent son vainqueur. 

Tellea étoient les opérations qui seules 
pouvoient consolider le pian arrêté dans les^ 
ecHoférenoes de Pflmte t les lenteurs qu'elles 
ûiitraiiièrent et les mànoravres sourdes qu il 
fallut employer pour les réaiiser , remplirent 
txHite latUBbée.de if^^i* Cest en parcourant les 
pxittripavx éyénemens qai eurent lieu peu-^ 

K 
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dant le cours de celte année c[a!on verra une 
partie des moyens que le ministère britanni- 
que sut employer pour lerer successivement 
les obstacles qui s*opposoient à ses desseins^ 

CHAPITRE I I L 

Alarmes de V assemblée nationale de Franco 
sur les intrigues du ministère britannique* 
Mesures adoptées pour en repousser les 
ejlfets. 

Les mouvemens que nécessîtoîent les 
intrigues du cabinet de Saint - James no 
purent échapper à Tactive sollicitude d^ 
rassemblée nationale de France. Pour un 
peuple immense encore agité du mouve^ 
ment d une grande révolution ; pour de nou- 
veaux citoyens que le premier éveil du^patrior^ 
tisrae unissoit aux mêmes pensées dans toute 
l'étendue de la France, qui, liésrpaf les imémes 
sermens , et sentinelles les uns des autres , se 
commiiniquoient rapidement toutes leiirs es^ 
pérances et toutes kurs craistes ; la' seule 
existence des alarmes étoit un péril^ et il étoit 
digne de l'assemblée nationale de s'en occuper, 
soit pour les faire disparoître , èn'détrompant 
\sl nation sur la fausseté des bruits qui le^ eau*- 
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«oîeilt , soit pour proposer les mesures les plus 
propres à les faire cesser, si elles étoient fon- 
dées. 

Tel fut l'objet du rapport que fit Mirabeau 
au nom du comité militaire et des recher- 
ches , dans la séance du 28 janvier : le grand 
intérêt qu'ofire ce rapport, le tableau qu'il 
présente des prétentions alors présumées dû 
cabiaet de Saint-James, et des dispositions 
du peuple anglais , et les rapprochemens aux- 
quels il peut donner lieu , maintenant que les 
événemens ont expliqué les intentions du gou- 
vernement britannique , m'engagent à trans- 
crire ici les morceaux qui convieiment le plus 
à mon sujet. 

Après avoir parcouru les différentes puis 
sauces de l'Europe sur la sincérité desquelles 
on avoit élevé des soupçons, Mirabeau s'atta- 
che particulièrement à FAngleterre et s'ex- 
pliqua ainsi : 

« Seroit-ce sur TAngleterre que porte- 
roient vos Carmes ? Relativement aux autres 
puissances de l'Europe, il suffît de pénétrer 
dans les intentions probables des cabinets; 
mais quand il sagit de la Grande-Bretagne-,. 
il faut encore écouter la voix de la nation. 
Qu avons-nous à espérer et à craindre du mi- 

K z 
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nistère anglais? Jeter dès à présent les gran- 
des bases d'une éternelle fraternité entre sa 
nation et la nôtre, se^roit un acte, profond 
d'une politique vertueuse et rare ; attendre 
les événeniens , se mettre en mesure pour 
jouer un rôle, et peut-être agiter TEurope 
pour n'être pas oisif, seroit le métier d'un in- 
trigant qui fatigue la renommée un jour , parce 
qu'il n a pas le crédit de vivre sur une admi- 
nistration bienfaisante. Hé bien ! le ministère 
anglais , placé entre ces deux carrières , en- 
trera-t-il dans celle qui produira du bien sans 
éclat , ou dans celle qui aura de leclat et des 
catastrophes ? Je l'ignore : mais je sais bien 
qu'il ne seroit pas de la prudence d'une nation 
de compter sur des expressions et des vertus 
politiques : je ne vous inviterai point à cet 
égard à une trop grande sécurité, mais je ne 
tairai pas , dans un moment où l'on calomnie 
parmi nous la nation anglaise , d'après sur- 
tout cette publication de l'écrit d'un membre 
des communes (i) , que tout admirateur 
des grands talen» a été affligé de compter 
parmi les détracteurs superstitieux de la 
raison humaine; je ne tairai pas, dis -je, ce 



(1) Mirabeau fait allusion à fourrage de Burke. 
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que j'ai recueilli dans des sources authentiques, 
que la ;natîon anglaise s'est réjouie quand nous 
avons proclamé la grande charte de l'huma- 
nité , retrouvée dans les décombres de la Bas- 
tille; je ne tairai pas que si quelques-uns de 
nos décrets ont heurté les préjugés épiscopaux 
du politiques des Anglais , ils ont applaudi à 
notre liberté même , parce qu'ils sentent bien 
que fous les peuples libres forment entre eux 
une société d'assurance contre les tyrans. Je 
ne tairai pas que du sein de cette nation , sor- 
tiroit une voix terrible contre des ministres 
qui oseroieirf diriger contre nous une croisade 
féroce pour attenter à notre liberté : du sein 
de cette terre classique de la liberté , sortiroît 
un volcan pour engloutir la faction coupable 
qui auroit voulu essayer sur nous Fart funeste 
d'asservir les peuples , et de leur rendre les 
fers qu'ils ont brisés (i). Les ministres ne mé- 
priseront pas cetteopinion publique , dont on 

(1) Généreux Anglais ! Tentendez-vous cette voix 
prophétique qui annonçoit l'indignation dont vos amea 
«ont maintenant pénétrées ; notre cause vous est com- 
mune : les mêmes ministres qui ont attenté à Thonneur 
national de TAngletenfe , par les forfaits dont ils lont 
souillée, sont les mêmes qui ont répandu autour de nous 
la mort , la désolation et le carnage 5 un même motif 
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fait moins de bruit en Angleterre , mais qui 
est aussi forte et aussi constante que parmi 
nous » . 

« Ce n'est donc pas une guerre ouverte que, 
je crains : les embarras dé leurs finances , Tha- 
bileté de leurs ministres , la générosité de la 
nation , les hommes éclairés qu'elle possède 
en grand nombre , me rassurent contre des 
entreprises directes , mais des manœuvres 
sourdes 5 des moyens ténébreux pour exciter 
la désunion , pour balancer les partis , pour 
les déjouer l'un par l'autre , pour s'opposer à 
notre prospérité : voilà ce qu'on pourroit re- 
douter de quelques politiques malveillans ; 
ils pourroient espérer qu'en favorisant la dis- 
corde , en prolongeant nos combats politi- 
ques 5 en laissant de l'espoir aux mécontens , 
en lançant contre nous un écrivain véhément 
et facile à désavouer, parce qu'il affiche le 
parti de l'opposition, de nous voir peu à peu 
tomber dans un dégoût égal du despotisme et 
de la liberté , desespérer de nous-mêmes , hous 
consumer lentement , nous éteindre dans un 
marasme politique, et alors n'ayant plus 

a2)pelle notre vengeance : ouvrons sous les pas du mi- 
nistère pervers qui ose prêtendie à vous asservir en- 
core , c^ volcan terrible (jui doit ranéantir. 
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d'inquiétude sur l'influence de notre liberté , 
ils n'auroient point à craindre cette extré- 
mité vraiment fâcheuse pour des ministres , 
d'être tranquilles, dans l'Europe, de cultiver 
chez eux leurs propres moyens de bonheur , 
et de renoncer à ces tracasseries superbes , à 
ces grands coups d'état qui en imposent, parcc^ 
qu'il en est peu déjugés, pour se livrer tout 
simplement au soin de gouverner , d'adminis- 
trer , de rendre les peuples heureux , soin qui 
leur déplaît, parce qu'il est apprécié par une 
nation entière , et ne laisse plus de place à la 
charlatanerie. Telle pourroit être la politi- 
que insidieuse du cabinet de Saint-James, 
aans la participation et même à l'insu du peu- 
ple anglais : mais cette politique, est si basse , 
qu'on ne peut l'imputer qu'à un ennemi dé^ 
claré de l'humanité ,, et si étvoite; qu'elWno 
peut convenir qu'à des homines; très*-vulgai-i 
res, et peu redoutables». , i L - j 

D'après ces CGiiàiâératioii& et plusieurs au>« 
très qu'il n'est jpias dpuK)]]\in)et:dB rarppdrtexr 
ici^ ras3euiblé&xuatk>faaledécà[}étalah:pi^^ 
organisation 4^ "trente réglmèiliidKil&nfbrio^ 
et de vingt régimeiu âe.trQfaf)i& iL^ dhegeal ^ 
poiu: être répartis dans les déj^àrtetnciife fron- 
tières de la ft^oe I du côté de ll^Ueniagnev 
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C HA FIT RE I V. 

Le ministère britannique fait sa paix avec 
VEspagne ; il presse et termine Vaccommo^ 
dément de la Porte uvec la Russie ; acces- 
sion de toutes les puissances de VEurope 
aux conférences de Pilnitz. 

Après avoir tiré de ses arméniens contre 
TEspagne , le parti qui convenoit à sa politii 
que artificieuse , le cabinet de Saint- James 
9e décida à &ire la paix avec la eour de Ma- 
drid : p&m^i les motifs qui durent le plus in^ 
fluer Sun cette détermination , l'histoire re- 
marquera sans douté , celui que l'Espagne 
elle-même prit soin , en quelque sorte , d'affi- 
cber , en partageant, dès ce moment, la haine 
de l'Angleterre contre ia^France; ce change- 
ment . étrange). du ^ou'viennement espagnol ^ 
qu'un pacte de famille Kbit àveoxselui de Ver- 
sailles y&xt le fnût éiHdeJiilt de9 msnnuations du 
minîst]3Te'brkta:(ni<|^ qiiivfiielidant les m^ 
go^iotÊops xelstÎTi^ ii:.raâiEÛro de Nx>btka^ 
^uni/V^i^îttimtde'Iqisîr.dindr^cr auprès de 
)a donab de èlfiiknd, ;€t de Uipènétrer /de séi^ 
resséniftiiiiend:' ilènineiise ^ si elle eut mis ajors 
autant de 'pfnâeopj^. (kn^ k|uurt (pji'eUer prit 

aux 
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aux complots de l'Angleterre , qu elle a em- 
ployé 5 dans la suite , de sagesse en renonçant 
de bonne heure au chimérique projet d'assei- 
vir la France et de la rendre au despotisme ! 
Le gouvernement anglais ne trouva pas les 
mêmes facilités dans l'oxécution du projet re- 
latif à la pacification du nord : quoiqu'il par- 
lât au nom de trojs puissances ^ dont l'alliance 
faisoit pencher par tout , en sa faveur, la ba- 
lance de l'Europe; Catherine, fière de ses suc- 
cès sur les Turcs , et entraînée par des consi- 
dérations supérieures à celles qui animoient 
le cabinet de Saint- James, n'en poursuivoit 
pas moins le cours rapide de ses victoires. 
« Tout le monde sait , écrivoit-elle à un de se$ 
envoyés au congrès de Sistowe , que ce n'est 
pas à moi que Ton peut imputer l'aggression ; 
que c'est au contraire la Porte qui m'a dé- 
claré la guerre , dans un temps où je n'y étois 
\ pas préparée , et où , par conséquent , je ne 
pou vois songer à faire des conquêtes; je n'ai 
pris les armes que pour ma juste défense : le 
ciel a daigné m'accorder une suite de victoi- 
res , mais ces victoires m'oi^t coûté des trésors 
et le sang de mes sujets : il est donc juste qu9 
je prenne des mesures qui pourront mettre 
mon pays à l'abri de pareilles attaques pour 

L 
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l'avenir : aussi long temps que la Crimée etOc- 
zacow resteront entre les mains des Turcs , 
cette sûreté ne pourroit être fondée. Si donc 
je suis disposée de rendre tout le reste defnes 
conquêtes , on doit convenir qu'un pareil sa- 
crifice à l'amour de la paix est égal à la mo- 
dération dont j'ai fait preuve au milieu de 
ces victoires». ♦ 

On voit par cette correspondance , com- 
bien les prétentions de Catherine dévoient 
rendre la pacification projetée par le cabinet 
britannique, difficile et épineuse : pour apla- 
nir les contestations, ce cabinet parvint à 
faire intervenir la médiation de l'Espagne , 
du Portugal et du Danemarck ; ainsi la Russie , 
qui , jusqu'à ce moment, avoit affecté en pré- 
sence de la triple alliance , de ne vouloir né- 
gocier qu'avec ses généraux chargés de ré- 
pondre aux médiations par des victoires , fut 
contrainte de tempérer l'orgueil de sa position, 
en s'accommodant davantage à la politique 
des cours qui vouloient l'amener à faire la 
paix. 

On se demande peut-être ici , pourquoi le 
gouvernement anglais , s'il eut voulu sincère- 
ment forcer à la paix l'impératrice de Russie , 
n'envoyoit pas ses flottes , depuis si long temps 
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promises', au secours de la Turquie humiliée ? 
Le motif, eu étoit tout dans le désir quïl a voit 
de pacifier prpmptemeut le nord de l'Europe, 
et de ne pas aigrir contre lui des puissances 
dont il sç proposoit de tirer un si grand avan- 
tage pour ses projets contre la France : il est 
évident en effet que ,. loin ^de terminer la 
guerre entre la Russie et Ift Por.te , en secou; 
rant cette dernière ^ le miiU9tère britannique 
Teut prolongée à Tinfinij alors la Kussie eut 
prbbablementinvoquéles secours de ses alliés, 
et l'incendie embrasoit toute l'Europe. Aus§i^ 
l'inaction de l'Angleterre fut-elle constante ; 
il n^ eut de sa part qu'un effort soutenu d m- 
triguespour intéresser toutes les puissances à 
la pacification de la Russie et de la Forte ; 
en vain l'empire ottoman éprouvoit-il des 
échecs qui sembloient le menacer d'ime ruine 
totale ; en vîdn les armées victorieuses de 
Catherine s'avançoient- elles vers Constanti- 
nople, et portoient leffroi jusque dans le se-, 
rail du grand seigneur; SQurd aux instances; 
pressantes du divan , qui réclamoit des secours 
effectifs , le ministère britannique se contenta 
d'interposer sa médiation , dont les effets lui 
ménageoient à la fois les moyens de mettre 
un frein aux prétentions trop ambitieuses de 

L a 
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rimp^ratriôe , d'empèeher la mine totale de 
la Ppiie '5 et de ccmèétvei' Tamitié de ces puis- 
sances , qu'il vouloît cirtraîner contre la 
France. " * '' ' * 

Cependant là pàîit fut conclue entre la 
Porté et là Russie (i ) ; et PEurope 5 fatiguée 
]^r les întrrgùefe du bapbînet de Saint-James , 
pardt uh ïiioltifefit ^è reposer de ses agitations : 
poui" avoir liife idëè du dénouement de ce 
dréfmfe , que rèprésentott depuis sî long temps , 
^r te théâtre dé TEurope, le liiînistfere bti- 
tannîqué, Je vais tracer; avant d'aller plus 
loin /quelques lignes d'nn discours de Fox, 
prononcé dans un moment où il nétoit encore 
possible que de former des conjectures. 

(2) «lie ministre, disoit cet orateur, a eu 
depuis trois ans de grands projets , sans cou- 
rage pour en exécuter aucun : il à mis en 
avant la Suède et Fa sacrifiée ; il a soufflé le 
feu de la guet're entre la Porte et la Russie , 
et aujourd'hui il ne peut réussir à l'éteindre ; 
il a fômentéla révolte dans les Pays-Bas, et les 

(1) Cette paix fut conclue le 1 1 août. Tous les efforts 
du ministère britannique aboutirent à obtenir pour les 
Turcs des termes qui leur-aivoient été offerts au corn- 
mennement de la guerre. 

(a; Séance des communes , avril 1791. 
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a Iivr& à Tempereur. Sans doute., il falloît 
ptofiter dés embarras de la France pour éta- 
blir notre ascendant d'une manière solide , et 
procurer à notre commerce de grands avan- 
tagés. Quel J)artî a tiré le ministre d'une aussi 
brillante occasion ? La France sortira infail- 
liblement de ses embarras. Alors je ne vois 
pSLS que nous puissions être aussi tranquilles 
que^ nous l'avons été jusqu'ici. Le moment est 
donc vériu de nous mettre sérieusement eu 
nifesùre de parer à tous les événemens , en 
améliorant nos finances et en étendant notre 
commerce». 

Ceux qui ne connoissoient jpoint le fonds 
des secrets du cabinet de Saint-Jdmes , cru- 
rent un moment que , dégoûté de nouer de 
nouvelles intrigues , il alloit se Kvrer aux 
vues paisibles que Fox avoit recommandées, 
comme étant les jplus adaptées à la position 
de l'Europe et aux besoins de l'Angleterre ; 
mais le calme quî parut un moment régner 
dans les opérations du ministère , ne fut , 
pour ainsi dire , qu'un entr'acte ménagé pour 
passer pliis sûrement à l'application du ^s- 
tême conçu pour anéantir la France , et la 
faire disparoître du rang des puissances eu- 
ropéennes : il s'agissoit enfin d'entamer l^ 
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grand projet dont tous les événemens que j'ai 

passés en revue n'étoient que le prélude j el 

ce projet valoit bien la peine que ses auteurs 

prissent, en quelque sorte, un moment de 

relâche pour se disposer à son entière exé-<. 

cution. 

Parmi les actes publics qui furent évidem- 
ment la preuve.de l'accession des puissances 
de l'Europe au plan adopté par le ministère 
anglais à l'égard de la France , celui qui émana 
de la cour de Madrid fut un.de ceux où se fit 
remarquer davantage l'empreinte du maehia-. 
velisme britannique. Le gouvernement venoît 
de porter contre les étrangers résidons dans 
ses Etats, un édit vexatoire ; mais comme s'il 
eut appartenu à l'Angleterre plus qu'à l'Es- 
pagne d'en diriger l'exécution , les seuls Fran- 
çais furent dépouillés et chassés , tandis que 
les négocians de la Grsmde-Bretagne furent 
o£Sciellement rassurés par leur cour, et con- 
tinuèrent à jouir de tous les avantages, du 
commerce. 

En même temps s'opéroit, par l'intermé- 
diaire du cabinet britannique, la réunion 
étrange de la Prusse, de la Russie et de l'Au- 
triche ; ce fut en Italie que l'on jeta les pre- 
mières bases de ce traité si dangereux pour 
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le repos de FEurope. L'ambassadeur d'Angle- 
terre auprès de la cour de Naples, milord 
Elgin , fut un de ceux qui y figurèrent le 
plus : les- voyages fréquens et précipités de 
ce ministre de Milan (i) à Londres, et de 
Londres à Milan, n'avoient sans doute pour 
objet que des communications très-intimes , 
dont lui seul pouVoit être chargé. 

Bientôt après, la scène des conférences 
fut transportée à Dresde ^ là , au milieu des 
plus brillantes fêtes , on mit le sceau aux pro- 
jets dont on avoit préparé les premières mi- 
nutes en Italie ; l'empereur et le roi de Prusse 
personnellement ^j lièrent par des engage- 
mens réciproques , et le 25 juillet fut signé 
à Vienne ce traité, qui devint le principe de 
tout ce qui se passa ultérieurement à l'égard 
de la France. 

L'influence du ministère britannique sur 

(1) Léopold eut à Mantoue , dans le courant du 
mois de mai , une longue conférence avec le comte 
d'Artois ; il se rendit delà à Milan , où il passa tout 
le mois de juin : là se trouvèrent les envoyés d« 
presque toutes les cours de FEurope. On y vit un 
ministre de Prusse , un ambassadeur d'Angleterre , 
un ministre de Sax» , des princes de Savpie , et touta 
la cour des Deux Siciles, 
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tous ces mouvemens politiques étoit si gran- 
de 5 que Tapparence même de son incertitude 
tenoit en suspens toutes les intrigues. De sa 
réserve ou de $es promesses dépendoient leur 
activité ou leur inertie. Avant que le traité 
de Vienne fut signé , on eut grand soin de 
le faire expliquer positivement (i), comme 
si on put craint de s'avouer sans lui les pro- 
jets qu'il voiloit ; et lorsqu'il fut définitive- 
ment arrêté, on s'empressa de lui en faire 
part, et on attendit le retour de l'envoyé 
pour rendre publique la proclamation qui 
en fut la suite (2,). 

Alors l'accession des puissances de l'Eu- 
rope au plan de la coalition fut ouvertement 
décidée : Coblentz aevint le centre de tou- 
tes les délibérations et de tous les mouve- 
mens. On y voyoit successivement les en- 
voyés de toutes les cours; le fils de Burke 



( 1 ) On croit que ce fut là le but des fréqucns 
voyages de milordElgin, d'Angleterre en Italie, pen- 
dant le séjour de Léopold dans cette dernière contrée. 

(2) Le comte de Merci- d'Argenteau ^ ministre de 
Tempereur , arriva , sous une espèce d'incognito , à 
Londres le ^5 août; il en partie les premiers jour» 
de septeiubre. 

Qt 
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et rex-mînistre Galonné y étoient pour le 
cabinet de Saint-James : on n'y faisoit plus 
un mystère de l'objet des conférences de Pil- 
mitz; le roi de Suède demandoit seulement 
à l'Angleterre douze mille Hessois pour sou- 
mettre la France : quelques personnes cru- 
rent que l'acceptation de la constitution par 
le dernier roi des Français alloit calmer les 
agitations politiques dont l'Europe entière 
ëtoit le théâtre : vain espoir ! le ministère 
britannique sut encore inspirer à toutes les 
cours, et les sentimens qui dévoient les ani- 
mer à la notification de cet acte , et le lan- 
gage qu'elles dévoient tenir. On se rappelle , 
en effet , avec quelle affectation les ministres 
anglais s'empressèrent de démentir les bruits 
qui représentoient la réponse de Louis xvij 
comme favorable : cette manœuvre ne man- 
qua point son but , et tous les gouvernemens 
copièrent exactement la conduite à la fois 
insidieuse et insultante du cabinet de Saijpit- 
James à l'égard de la France. 



M 
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CHAPITREV. 

Le gouvernement anglais termine ta guerre 
de VInde. Exposition des causes et du 
motif de cette guerre. 

Il nemanquoitplusau ministère britanni- 
que, pour donner tous ses soins aux projets de 
la coalition, que d'être délivré des embarras de 
la guerre qu'il faisoît dans l'Inde contre Typ- 
Îpoo-Sàïb. Les motifs singuliers de cette guewre 
méritent d'être rapportés : on verra que la 
haine , qui animoit le cabinet de Saint-James 
contre la France, étoit toujours le principe , 
soit des guerres qu'il intentoit, soit des pro- 
jets de pacification qui venoient terminer à 
son gré les catastrophes sanglantes de la dis- 
Corde.- 

On se souvient de l'ambassade de.Tipoo- 
Sultan à Paris , et de l'accueil qui lui fut 
fait par la cour de Versailles. Il n'en fallut 
pas davantage pour réveiller les soupçons et 
les inquiétudes du gouvernement anglais, et 
pour lui inspirer Tespoir de tirer de cette 
circonstance un prétexte favorable à son am- 
bition; il osa interroger avec arrogance l'aui- 
bassadeur français à Londres sur les motifs 
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de Tambassàde de Tippoo-Saïb, et sur les des- 
seîng qu'elle cachoit; la réponse du cabinet 
de Versailles ne lui parut pas sans doute sa- 
tisfaisante , car aussitôt Tordre fut expédié 
à lord CornwalUs.de saisir la première oc- 
casion favorable de faire la guerre à Typpoo, 

Depuisla paix d(3 1 «7835 il restoit peu d'éta- 
blissemens à la France dans l'Inde ; ses pos- 
sessions avoîent été ruinées et dévastées ; la 
plupart, sans population comme sans reve^ 
nu, ne conservoient de Jeur ancienne im- 
portance, que lé nom. Mais leur existence,* 
quoique foible et impuissante , inquiétoit en- 
CQie le ministère britannique , et tentoit sa 
cupidité, il étoit donc intéressant pour lui 
de feusciter une guerre, dont le contre-coup 
retomberoit sur le reste des établissemens 
français dans Vlnde , anéantiroit la considé- 
ration de la. France , et porteroit les derniers 
coups à son commerce dans cette partie du 
monde. 

Après plusieurs tentatives que la victoire 
avoit souvent couronnées ; Typpoo aban- 
donné par la France, qui ne put' le secourir 
dans sa détresse, succomba, et n'eut rien 
dé mieux à faire que de souscrire aux pro- 
positions humiliantes du ministère britanni- 

M Z 
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que. Le traité de Serin gapatnam le renferma 
dans les restes du royaume de son père, et 
l'Angleterre victorieuse vît consolider sa puis- 
sance dans l'Inde , sur la ruine entière des éta- 
blissemens de la France dans finde. 

C H A P I T R E VL 

Le cabinet de Saînt^James fomente les troU'- 
Mes de Saint-Domingue et des, autres co- 
lonies Jrançaises. Il Jait passer des armes 
et des secours aux noirs irisurgés. 

Aussitôt que les premiers mouvemensi 
suscités par l'imprudente discussion sur la 
traite des noirs, éclatèrent aux. Antilles?, et 
surtout à Saint-Domingue , le ministère bri- 
tannique porta tous ses regards sur ce foyer 
terrible de désastres , et lie songea plus qu'a 
les faire tourner â son avantage. 

On ne prit pas même soin , au cabinet de 
Saint- James, de déguiser la joie qu'inspirpieût 
les nouvelles de ces désastres , lorsqu'elles y 
parvinrent; Pitt croyoit déjà tenir la proie 
que tentoit depuis si long temps sa cupidité : 
mais il sentit qu'il s'agissoit moins de former 
des vœux que d agir , et il réalisa tous les 
moyens que la perfidie la plus atroce peiit 
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nployer. Sous le prétexte de garantir les 
Jonies anglaises du contre-coup de Fexplo- 
m qui s'étoit manifestée à Saint-Domingue , 
fit passer à la Jamaïque et aux Barbades 
le quantité incalculable de munitions et 
trmes de toute espèce ; quel pouvoit être 
bjet de ces envois, dans un moment où 
.ngleterre n'avoit certainement rien à re- 
uter de la France? N'est -il pas évident 
e le ministère britannique vouloit se met- 
r en mesure de commencer , au besoin , 
guerre dans cette partie du monde , avec 
aucoup d'avantages , soit contre la France 
îile eut résisté , soit contre les autres puis- 
ices si elles prétendoient au partage des 
Douilles de la France , ou si elles vouloient 
ttre un frein à la domination de la Gran- 
Bretagne ? 

Le ministère britannique étoit si plein de 

espérances et de ses projets ^ que, même 

mt qu'Os fussent réalisés , il lès faisoit jus- 

er et préconiser par les écrivains à ses 



yes. 



Voici un' morceau, à ce sujet, qui mérite 
tre cité ; il est extrait littéralement du 
mes y sous la date du 26 septembre 1791 ? 
il est la preuve, non -seulement des in- 
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tentions du cabinet de Saint-James par rap- 
port, aux colonies françaises, mais encore de 
celles de la coalition à Fégard du démembre- 
ment de la France. 

(c L'assemblée nationale , disoit le journft- 
» liste , vient de réunir Avignon à la France; 
» par le même principe, Tempereur pour- 
» roit essayer de recouvrer l'Alsace ^ sans 
» que rassemblée put se plaindre : la même 
y> diète auguste a dit, que lorsqu'un peuple 
S) étoit opprimé , il avoit le droit de chan- 
» ger son gouvernement : conséquemment 
» à cette doctrine , pourroit-on , si les babi* 
» tans de Saint-Domingtie jugcoient à propos 
» de se donner à la Grande-Bretagne , blâmei 
» M. Pitt ou tout autre ministre de les ao- 
» cepter? La France n'agit -elle pas ainsi, 
» lorsque la Corse se donna à elle ? Et, parce 
» que le gouvernement de la France est tota- 
j) lement changé, est-ce une raison pour 
y> l'Angleterre de ne pas profiter de certaines 
0) circonstances , qui pourroient nous soula- 
» ger d'un poids énorme de dettes et d'im- 
» pots, que nous devons en grande partie 
» à la politique de la France »? 

Toutes les âmes honnêtes qui existoient 
n Angleterre , furent révoltées de l'atrocité 
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de ces principes , et des desseins plus atroces 
encore qu'ils annonçoient. Beaucoup de per- 
sonnes pensent que le duc de Leeds se retira 
du cabinet, aussitôt qu'on commença à faire 
d'un plan de révolte pour les colonies françai- 
ses un objet de discussion politique; mais ni 
l'horreur que ces principes inspiroient, m . 
la pensée des violations funestes à rhumanité 
qu'ils alloient entraîner, ne purent détourner, 
le sanguinaire Pitt de ses desseins. 

Si l'histoire pouvoit peindre une ame aussi 
froidement barbare que la sienne, quel hom- 
me sensible ne frémiroit pas» d'horreur en lui 
voyant donner extérieurement des marquesi 
d'intérêt et de pitié aux malheurs des colo- 
nies , tandis qu'il souffloit dans leur sein le feu 
de la guerre civile , qu'il envenimoit par tou- 
tes sortes de moyens , les querelles des co- 
lons et des noirs , et qu'il mettoit dans leurs 
mains le poignard avec lequel ils dévoient 
s entr'égorger ? 

Le ministère britannique , honteux de ses 
propres forfaits , voudroit bien aujourd'hui 
repousser l'accusation terrible qui sort de 
toutes les bouches , et qu'attestent de toutes 
parts y dans les campagnes solitaires et dévas- 
tées de Saint-Domingue , les ossemens qui \qs 
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couvrent ; mais vaîns efforts ! L'histoire en a 
consigné les preuves ineffaçables dans ses an- 
nales ; elle rappellera toujours aux Français 
ces entrevues secrètes d'abord, moins secrè- 
tes ensuite, que les agens du cabinet de Saint- 
James eurent avec quelques-uns des colons de 
Saint-Domingue , et où furent jetées les bases 
du traité qui fut signé à Londres au mois de 
février 1793 , avec d'autres envoyés de la 
même colonie : elle leur rappellera l'envoi 
que fit ce même cabinet , de plusieurs bâti- 
mens qui , au moment de la catastrophe, 
allèrent s'établir en croisière vers la partie 
septentrionale de l'île , pour protéger l'in- 
surrection. 

Tous ces faits et une foule d'autres qu'il 
seroit trop long de rapporter ici , présenteront 
toujours le ministère britannique conmnie le 
principal moteur des dîssentions qui ont dé- 
chiré les cotonies françaises, et surtout celle 
dont un des ministres de l'Angleterre disoit 
que la ruine valoit plus à l'Angleterre que la 
conquête (i), 

(1) n étoit digne du père de Pitt (milord Châtain) 
de prononcer ce mot atroce. 

CHAPITRE 
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CHAPITRE VII. 

Réfutation du libelle de Burke ^ par Thomas 
Vayne. . 

A mesure que les desseins du ministère bri- 
tannique perçoient dans le public, et qu'on les 
présentoit comme le v&u des puissances de 
l'Europe, les ennemis de la révolution fran- 
çaise -redoubloient de haine, et remplisspient 
l'Angleterre de leurs plaintes et de leurs cla- 
meurs ; depuis celui qui occupoit le trône 
jusqu'au dernier des courtisans, tout reten- 
tissoit d'invectives et de propos injurieux 
contre l'assemblée nationale de France , et les 
membres qui y soutenoient la cause da peuple 
contre la cour : Burke, auparavant si abhorré 
sous le nom de TVhig^ ne parut plus , dès qu'il 
eut publié son livre , que comme un profond 
politique , un homme sage , digne de toutes 
les faveurs et de toutes lès grâces du trôme. 
Un évêque Çi) prêchant devant les pairs 
et la famille royale assemblée , ne rougit pas 
de faire le plus pompeux éloge de son livre j 
et renchérissant de violence , il sembla vou- 



(i) Celui de Chester. 

N 



98 LA Politique 

loir disputer avec lui d outrages à Icgard de 
la Frauce. 

Cependant la voix da patriotisme et de la 
vérité nétoit pas étoufl'ée encore; les défen- 
seurs de la liberté pouvoient opposer une bar- 
rière au torrent de la corruption, queleini- 
jpiislre faisoit circuler d'un bout de l'Angleterre 
à l'autre ; la France coniptoit encore des amis 
qu'aucune séduction n'avoit encore pu cor- 
rompre 5 et qui portoient dans leur résistance 
cette fierté et cette profondeur de lumières 
qui caractérisent par tout les hommes vrai- 
ment dignes de servir leur pays et la liberté. 

Parmi ceux qui signalèrent leur résistance 
aux insinuations du gouvernement , par des 
actes dont il est digne de Ibisloire de conser- 
ver le souvenir 5 Thomas P ay ne est, sans con- 
tredit 5 celui qui fit la plus grande sensation 
en Angleterre , et dont l'ouvrage fixa le plus 
l'attention publique : on Fattendoit depuis 
long temps ; enfin il parut dans le mois de 
mai 5 sous le titre àeDroùs de r Homme , en 
réponse à V attaque de M, Burke sur la révO" 
lution française. 

Souvent le mérite d'un ouvrage ne se me- 
sure pas sur sa grande publicité ; mais ici l'on 
peut dire que l'accueil universel et flatteur que 



ANGLAISE DÉVOILÉE. 9g 

reçut le livre de Thomas Paync , fut encore 
au dessous de Imtérêt qu'il inspire, (^ue les 
lioinmes qui parlent ou qui écrivent ppur sou- 
tenir les droits sacrés de rhumanilé, ont un lan- 
gage différent de ceux qui prostituent leurs 
pensées ou leur plume à la faveur ou au men- 
songe ! Que l'on compare le livre de Burke 
écrivant pour soutenir les prétentions instan 
tances et absurdes de quelques hommes , avec 
celui de T. Pajne y traçant d'une main libre et 
généreuse , les droits éternels des peuples ; 
quelle différence de principes, d énergie ef de 
fierté ! Comme le défenseur du despotisme 
tourne avec ignominie et mépris sous le fouet 
du défenseur intrépide de la liberté ! Comme 
l'un, avec ses abstractions machiavéliques, 
laisse de sécheresse dans famé , et comme 
fautre , avec ses principes naturels , la rem- 
plit et Félcve ! 

On en jugera par le morceau que je vais 
citer et qui rentré naturellement dans mes 
rétl exions, précédentes (i). Thomas Payne 
vouloit montrer l'embarras que doit éprouver 
un raisonneur monarchiste qui veut relever 
l'authenticité du gouvernement qu'il défend ^ 

(1) Droits de lHonime , page 164. 
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en remontant à sa source. « Soit par honte , 
dit-il 5 ou par la conviction de quelque défaut 
radical , qu'il est nécessaire de dérober à la 
vue, il arrive toujours qu'un raisonneur mo- 
narchique ne remonte jamais à la source du 
gouvernement : c'est un des traits par lesquels 
t)n peut le reconnoitre. Dans mille ans d'ici ^ 
ceux qui vivront en Amérique ou en France, 
remonteront, avec la fierté de la contempla- 
tion 5 à l'origine de leurs gouvernemens , et 
diront i Ce fut V ouvrage de nos glorieux an^ 
cétres ï Mais que peut dire un raisonneur 
monarchique? De quoi peut -il se vanter? 
Hélas ! de rien : un certain je ne sais quoi 
Tempéche de remonter à l'origine de son gou- 
vernement, de peur que quelque Mandrin 
ou quelque Cartouche ne sorte de la longue 
obscurité du temps, et ne dise : Je suis L'^o^ 
rigine ! Quelque peine que prit M. Burke , il 
y a deux fins, au sujet du bill de la régence , 
et de la succession héréditaire , et quelques 
recherches qu'il fit pour trouver des exem- 
ples , il n'eut cependant pas la hardiesse de 
parler de Guillaume de Normandie, et de dire 2 
Voici le premier de la liste l voici la source 
des honneurs ! le fils d une prostituée et le 
déprédateur de la nation anglaise », 
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L'ouvrage de Thomas Pïryne trouva , dans 
la classe des amîs de la liberté, autant de 
partisans , que le livre de Burke avoit trouvé 
de lecteurs parmi les privilégiés et les sup- 
pôts du despotisme : la société de la consti- 
tution rédigea , à son sujet, une adresse , dont 
je crois utile de faire connoitre quelques mor- 
ceaux, pour montrer combien un ouvrage 
dicté par la vérité et l'amour de la patrie peut 
relever Vesprit public et coutribuer au succès 
de la liberté, 

« La société de la constitution portoit cette 
adresse : soigneuse de s'opposer aux suites, 
funestes que pourroit entraîner la publication 
d ouvrages , dans lesquels on s'attache à com- 
battre la liberté civile et religieuse , se croit 
obligée 5 pour l'utilité générale , de manifester- 
son improbation de l'aigreur indécente avec 
laquelle M. Burke, déserteur des principes 
qu'il a professés autrefois, ose aujourd'hui 
déprimer les illustres patriotes d'un royaume 
voisin, à qui vingt -cinq millions de leurs 
frères sont redevables detre aflranchis du 
joug de Fôppression. % 

» Nous éprouvons la joie la plus vive à 
féliciter la patrie de ce qu'il est sorti de son» 
sein une -excellente réfutation de cet auda^ 



I02 LA Politique 

oieux libelle , qui calomnie et qui outrage le 
genre humain ; nous nous empressons de re- 
commander à tous les citoyens, la lecture 
attentive de l'éloquente apologie que M. 1\ 
Payne a écrite en faveur de la révolution 
française » . 

Un accueil aussi flatteur, fait au livre de 
Thomas Pajne^ parut d'abord ne pas fixer 
beaucoup l'attention du gouvernement ; mais 
5on silence n'en étoit que plus perfide; o'étoit 
celui d'un lâche ennemi qui sait se couvrir du 
ihafsque de l'indifférence, pour saisir avec 
plus d'avantage sa proie , lorsque l'occasion 
se montrwa plus favorable : on verra dans 
le tablêsaii des événemens relatifs à l'année 1 792, 
«i le cabinet de S^int- James savoit pardonner 
â?ux amis de la Kberté , leur courage et leur 
friinchise/ ^ -- 

\ C H AÇI T RE VIII. 

Mort dit çétèbte docteur Price. 

La même époque , à peu |>rès ^ qui avoit vu 
la France en deuil pour la mort de Mirabeau , 
vit l'Angleterre donner des regrets à celle du 
célèbre docteur Price ^ dont il a déjà été 
parlé au coinmencement de cet ouvrage. 
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Je ne crois pas indifférent à Thistoire qu« 
je trace , de reposer pendant quelques instans 
Fesprit de mes lecteurs sur les vertus de cet 
ardent ami de la liberté : tous les hommes 
qui ont combattu les projets du ministère 
atroce dont je peins les forfaits, doivent être 
chers aux Français, et je crois remplir une 
partie de leurs vœux en répandant quelques 
fleurs sur la tombe de celui qui ne sut qutj 
les plaindre tant qu'ils furent esclaves , et qui 
les aima sincèrement dès qu'ils eurent bris» 
leurs fers. 

Une circonstance particulièrement heu- 
reuse de la vie du docteur Priée , c'est d'avoir 
été le témoin de quelques-uns des événement 
les plus imporlans dont les annales du genre 
humain, fassent mention, et d'en avoir été 
lui-même un des pi^încii^aux coopérateurs y 
en fixant d une manière aussi claire que puis- 
sante , les principes immuable», de la raison , 
et ceux desgouvernemenspolitiques.il avoit 
vu avec plaisir la révolution d'Amérique , 
maiscellede la France lui causa une joie bien 
plus vive. 11 regardoit celle-ci comme la ga- 
rantie de la première , et comme l'aurore de 
celle qui devoit régénérer le genre humain : 
dons sa maladie il n écoutoit avec plaisir que 
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les nouvelles de la France , et cette satisfac- 
tion 5 jointe à celle que lui inspiroit la pureté 
de sa conscience, fut la dernière de sa vie. 

Price avoit fait beaucoup d'ouvrages sur 
' l'économie politique ; c est à lui que l'Angle- 
terre doit ridée d une infinité d'améliorations 
en finances , que ses ennemis même ont été 
forcés d'adopter : ses écrits sur la liberté ci- 
vile et religieuse sont connus de tout le monde, 
et l'histoire ne doit pas omettre que souvent 
ils mirent en danger sa vie et sa liberté per- 
sonnelle. Son discours sur Y amour de la patrie^ 
qui lui attira tant d'invectives de la part de 
Burke , fut le dernier de sa vie. 11 disoit , à ce 
sujet , au marquis de Lansdown, lorsque ce- 
lui-ci vint le voir dans sa maladie : Je meurs 
en paix avec tout le monde ^ sans en excepter 
même M. Burke. 

Ses amis , et surtout les vrais amis de la 
liberté , donnèrent de justes regrets à sa perte. 
Il étoit aimant 5 d'un commerce agréable, 
d'un caractère franc et ingénu : on trouvoit 
en lui un certain mélange de vivacité et de 
modération , de simplicité et de noble fierté. 
Il sortoit d'une famille respectable; ceux qui 
avoient son amitié , s'estîmoient honorés de 
son attachement , car il mettoit dans leur 

choix 
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choix autant de désintéressement que de dis- 
cernement. 

Reçois l'hommage des Français , ô toi qui 
sus de si bonne heure signaler les ennemis de 
leur patrie et de leur liberté ! Tu vivras éter- 
nellement dans leurs cœurs : puisse ta mé- 
moire être aussi effrayante pour les tyrans de 
ton pays , qu'elle sera toujours chère aux 
hommes libres et généreux! 

CHAPITRE IX. 

Emeute de Birmingham , à ^occasion de 

V anniversaire de la révolution française. 

Incendie de la bibliothèque du docteur 

Priestley, 

« 
Uns circonstance odieuse au ministère 

britannique approchoit : long temps avant le 
14 juillet, toute l'Angleterre retentissoit des 
préparatifs que faisoient les amis de la révo- 
lution française , pour célébrer cette époque 
mémorable. Quelle influence ne pouvoit pas 
avoir sur l'opinion publique une fête dont les 
motifs étoient si grands et si chers aux peu- 
ples opprimés ? Que ne pouvoit pas produire 
sur les esprits une solennité qui rappeloit des 
événemens si glorieux et si intéressâns pour 

O 
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les progrès jde la liberté? II est des tableaux 
qu'il importe toujours au despotisme d'effacer 
(du souvenir des hommes , et dont chaque sou- 
venir est un coup porté à son autorité. 

Le ministère britannique sentoit tout cela ; 
aussi songea-t-il, non à sévir contre les as- 
semblées destinées à cclél)rer la commémora- 
tion du 1 4 j uillet, mais à les Faire accompagner 
de tant d'excès effrayans , qu'à lavenir elles 
pussent inspirer plus d'horreur que d intérêt , 
et justifier toutes les entreprises de l'autorité 
contre elles. 

C'est ce qui fut réalisé à Birmingham , bourg 
situé dans la province de Warwich à 27 lieues 
de Londres, oiirésidoitle docteur Frieslley. 
Quelques particuliers de ce bourg avoient 
choisi une auberge pour y célébrer, à Finstar 
des amis de la constitution de Londres, Tan- 
jiiversaire de la révolution fran^taise : deux 
magistrats et quelques officiers de police, s'y 
étoient rendus pour y maintenir la paix et le 
bon ordre, et tout s y passoit dans une harmo- 
nie parfiiite , lorsqu'une troupe nombreuse de 
séditieux accourut vers les deux heures , in- 
vestit l'auberge , et menaça les paisibles ci- 
tôyens qui y étoient réunis. 

Ceux-ci ne voulant donner aucun prétexte 
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aux malveillans ,' se retirèrent à six heures : le 
gros des mécontens , quoique déjà fort échaut 
fé , les laissa passer ; niais bientôt on entendit 
des cris de rage , les pierres volèrent , et tou- 
tes les vitres de l'auberge furent brisées. Alors 
les séditieux se portèrent vers la chapelle d.e8 
presbytériens j qui deyient en un instant la 
proie des flammes. On apporta l'eflSgie du dpc^ 
teur Priestley , et on la brûla devant 1 édifice. 

Jusque là ces excès n'avoien|: point encore 
eu une direction extrêmement alarmante ; 
ïnais vers minuit, les séditiçu^ se divisèrent 
en plusieurs bandes , afin de multiplier et d'ac^ 
liélérer les ravages : un détachemejat de ces 
brigands poussa jusqu*à la maison de Priest- 
ley. Cet ami des hommes et de la liberté fut 
obligé de fuir avec sa famille ; quelques minu- 
les plus tard , il seroit toiqbé entre les main^ 
des incendiaires. 

Furieux de ce qu'il leur ^toit échappé, il§ 
mirent tout en pièces , brûlèrent sa bibliothè- 
que , et rasèrent sa maison. Ainsi se passa la 
première nuit de l'émeute ; le lendemain , ^ 
«ept heures du soir , les brigands revinrjent à 
la charge , et marquèrent plusieurs édifice^ 
pour les dévouer aux flanunes. Pendant cettQ 
seconde nuit quinze maisons furent détruites 

O a 
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et brûlées. Ou remarquoît dans les chefs de 
rinsurrection le plus grand sang froid, tan- 
dis que les exécuteurs de leurs ordres ctoient 
presque tous ivres. S'ils trouvoient une mai- 
son condamnée à la destruction , qui fut isolée, 
îls y mettoient le feu , pour avoir plutôt fait ; 
ténott-elle aune maison amie, ils en enfon- 
çoierit les portes , et. la pilloient. 
• Les désordres continuèrent encore pendant 
deux jours ; Krapunité des brigands qui les 
coinmettoient grossit bientôt leur nombre : là 
route de Londres à Birmingham étoit cou^ 
Verte de bandits, qui alloient se joindre à là 
ifi'cupe dès incendiaires ; enfin , ils menaçoierit 
de liiteltre le feu au bourg lui-même , lorsque 
âes forces arrivèrent et les dispersèrent. J^ 
Il n'y eut personne en Angleterre qui , sa*- 
trhant les tjîrconstances de ce soulèvement!, 
ne fut convaincu qu'il avoit été excité par 
ëès manœuvres cachées , et que les séditieux 
étoient les instrumens dont se servoient les 
égéiîs ministériels-, intéressés à nourrir la haine 
du' peuple contré les amis de là liberté. 
'^ tJh éuire motif se joignoit encore aux res- 
è^entinlèns du cabinet de Saint- James contre les 
partisans de la révolution française , réunis à 
Birmingham. J'ai dit que le docteur Pricst-' 
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îfff rësidoît dans ce bourg ; c'en étoit assez 
Jpour appeler siir ce liea tous les orages dé. 
ranimadversion ministérielle. 

Le docteur Priestley appartenoit , par son 
génie et par ses travaux , au monde savant \ 
àtrx amis de la liberté , par les écrits éloqueni| 
quil avoit publiés eu sa faveur, et à tous lei 
gens de bith, pdr ses vertus. Mais il apparte-' 
lioit j.d'iïnè mâiriàré plus particulière encore ^ 
à! kt révolution française, par son zèle à défen« 
dre ses principes. 11 avoit , un des premiers enl 
Angleterre, élevé sa voix pour les faire con- 
rioître ; il avoit fondé dans le comté de Wâi> 
ivick, une société chargée de les liépahdre j 
plusieurs ibis il avoit présidé la célèbre socié* 
té de la révolution à Londres. Plus de 40 vo^ 
lûmes , par lescpvels il avoit agrandi la sphère 
des connoissant^ humaines , étabU les prinH: 
éipës: de la plus pure morale , et inspiré una 
binne généreuse contre le despotisme, lui 
avoient mérité d^à Thonneur d'être détesté de 
tous ceu)& qpur avoient fondé leurs jouissances 
ou leur pouvoir, sur l'ignorance, la corrup- 
tion, ou l'aveuglement du peupk. A peine se 
fut-il déclaré le défenseur et l'apôtre de la ré- 
volution française , qu'on lança contre lui 
l'éternel champion du despotisme ; cet extror 
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vagant rhéteur appela les vengeances popu- 
laires sur la tête du docteur Pries dey , et il 
prépara sa proscription. par ses écrits. 

On savoit que c'étoit lui qui deyoit présider 
la fête qui deyoit se célébrer à Birmingham ; 
pour le rendre odieux on fit affiqli^r , sous sqd^ 
nom, un écrit, par lequel, oii denian4oit.la 
renversement du trône , et ia destruction du 
parlement : on lui.prêtâ de» crimes imaginai' 
res 5 pour avoir occasion de çpjïifflettre à sou 
égard des crimes réçls. ..\\ r. 
- Telle étoitlasécurîté de s^ OQUSci^ftCc pure, 
qu'il ne voùloit point fuir saraaisonâ l'appro- 
che des: brigands , déchaînés contre lui 5 et 
qu'on iut obligé dé lentraiAet- loin dçs ia- 
ciandiairêsv dont il croyoit que^'sa 3^ule pré- 
«eûce devoit caJUner les fureurs^ En vain sou 
fils 5 éncérè jeujie ^ eherchoitîà; arracher les 
feianusciits à l'incendie ; en vain il demaiidoit 
èa' pleurant qu'ôniépargnât les .monument *4e , 
là gloire de son père : la mission des brigands 
fut entièrement ^exécutée , et iej fruit de tant 
de travaux et de veilles, devint eu un instant 
la proie des flammes. 

La simple indication de ces fait $ suffit pour 
démontrer dans quel esprit ils furent commis. 
Vainement tous les bons citoyens se soulevé- 
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rent, en Angleterre, contre la lâcheté des 
moyens que l'on avoit employés pour pro- 
duire ces désordres ; le ministère n'en fut pas 
moins ardent à publier qu'ils avoîent leur 
source dans les motifs de la fête qui avoit été 
célébrée à Birmingham : voici comment s'en 
expliquoit, quelques mois après, celui qui ^ 
sans doute , en étoit un des principaux mo- 
teurs (i). 

On agitoit , dans le parlement , la question 
relative à la suppression de facte du test (2)* 
Burke , dont le rôle étoit d'empêcher toute 
réforme tendante à établir l'empire de la phi- 
losophie et de la liberté, s'opposa à ce qu'il fut 
fait aucun changement à cette loi. 11 peignit 
les Unitaires et les Sociniens,dontil avoit été 
surtout question dans les débats , comme une 
troupe de conjurés, comme, une espèce d'ar- 
mée sur pied , ayant sa caisse militaire , et 
commandée par son patriarche général le doc- 
teur Priestlej. — Passant ensuite à lemeute 
de Birmingham , il fattribua à la célébration 



(1) Voyez la séance de la Chambre des communes 
du 11 mai 1792. 

(2) Loi de rigueur contre ceux qui ne sulvoient pa*^ 
les rites de la religion anglicane. 
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du 14 juillet et aux infâmes libelles ài^Paynez 
il soutint que ce n'étoit pas pour leurs opi- 
nions religieuses , mais bieâ pour leurs opi- 
nions politiques que \Qspriestliens avoient été 
persécutés , c est-à-dire ^ repoussés , au milieu 
de leur insurrection séditieuse , par de braves 
et loyaux citoyens fidelles à leur Dieu exis- 
tant en trois personnes , à leur constitution 
en deux chambres , et à leur roi ; par d'hon- 
nêtes citoyens (i) révoltés et épouvantés de la 
doctrine monstrueuse àespaynistes , exacte- 
ment la même que celle de ces fougueux jaco- 
bins de Paris , qui avoient anéanti toute liber- 
té religieuse, et grâces auxquels une persé- 
cution comparable à celle des Décius et des 
DioclétienSj avoit commencé et régnoit depuis 
le 14 juillet. 



(i) Cette justification des incendiaires de Birming- 
ham; ce mélange d'idées religieuses , et de principes 
d'intolérance , tout cela fait liorreuiT. 



ANNÈ^ 
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CHAPITRE PREMIER. 

Inertie du gouvernement anglais ^ au mo* 
ment où toutes Içs puissances de VEurope 
€^ ébranlent contre la France. 

Qui n'aaroit cru , après l'infatigable acti- 
vité du cabinet dé Saint- James , pour dispen- 
ser les ressorts qui dévoient agir contre la 
France 5 que , le premier ^il se seroit mis sur 
les rangs , pour donner aux puissances coali- 
sées l'exemple du courage et de la loyauté 
dans ses ressentimens ? Mais non , ce n'étoit 
point là Tobjet de sa politique artificieuse et 
cruelle : après avoir semé par tout le germe 
de la discorde et de la vengeance ; après avoir 
soulevé l'Europe entière contre l'ennemi qull 
voulpit anéantir , il prit le parti de disparoî^ 
tre du milieu de la scène d'horreurs qu'il avoit 
préparée , et d'attendre que l'explosion eut 
produit son efiet , pour savoir sur quelleà 
ruinés il étàbliroit son empire. / 

Comment le$ gouvernemens cotisés n^ont- 
ils pas pressenti ce machiavelisnui profond du 
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ministère britannique^ qui , sans mettre autre 
chose que son intrigue dans l'œuvre de la coa- 
lition 5 prétendoit faire servir toutes les puis- 
sances de l'Europe au succès de ses desseins ? 
C'est ce qui seroit assez ditficile à concevoir, 
si les événemens n'eussent appris à l'univers 
entier que le désir de la domination et de la- 
grandissement absorboit toute la politique et 
toute la prudence de ces gouvernemeus , et 
qu'à la faveur de cette ambition délirante , le 
ministère anglais pûtleurdérobeirla connois- 
«anccde rambitiori, bien plus^dangerèuse en- 
core , qui ranimoit. 

Les traités de partage qui se firent en Italie, 
sous l'influence immédiate des agens du minis- 
tère britannique , prouvent combien il sut 
adroitement grossir les espérances de ses alliés, 
en leur abandonnant, en apparence, toute la 
proie , pour détourner leurs regards de celle 
(Ju*ïlse résèrvoit. 

Quoi de plus extravagant, en effet, que le 
traité conclu et signe à Pavîe , au mois de 
juillet I791. En voici quelques articles (i). 

a L'empereur reprendra tout ce que Louis 
iji<i) Voyez ^ Moniteur v JX^. 323 de l'année 1792. ■ 
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XIV avoit conquis .sur les Pays-Bas autri- 
chiens ; joignant ces prjQvinces aux PaysrBas, 
illes donnera en échange à Féleeteur Palatin , 
de sorte qu^lfes nouvelles possessions jointes 
an Palatinâtj porteront le nom de royaume 
d' Austrasie » ii • r 

« L'empereur aura à perpétuité la propriété 
et la possession de la Bavière , pour faire à l'a- 
venir niasse indivisible , avec ks domaines 
héréditaires dé la maison d'Autriôhe », 

« L'archiduchesse Marie-Ctiristihe sera, avec' 
sonnéveuVarchiduc Charles ,itiÎ86 en posses- 
sion héréditaire' du* duché de Lorraine ». 

« L'Alsace sera restituée à l'empire ;révêqûe 
de Strasbourg et le chapitre recouvreront 
leurs privilèges , ainsi que les souverains ec- 
clcsiatiques de l'Allemagne » 

« Si les cantons suisses accèdent à la coa- 
lition, on leur proposera d'annexei; à la ligue 
îiçlvétique l'évêché de Porentru , etc. 3> 

' • ... .. . . ■ ... - - .r. ■.',■■> 

« Au cas(£uele roi de .Ssudaigne puiss<3 
opérer une gronde diversion , on lui laissera 
prendre le Dauphiné , pour lui appart§uir 
dorénavant^ comme au plus proche desceUr 
dçupt des anciens dauphins » . . : j . . : . 
• )} Le roi d'Espagne aura le RoussiUuu ^ 

r ^ 



ii6 LA Politique 

le Béarn , et Vue de Corse , et s'emparera de 

la partie Iram^ai^ de Saint-Domingue )»• 

ce L'impérairîce de Russie se charge de 
faire une invasion dans la Pologne, moye^ 
nant quoi elle se conservera Kaminiek , avec 
la partie de la Podolie qui confine ta MoU 
davie». 

« Le roi de Prusse , au moyen de Viava- 
sion de la Russie en Pologne , aura Thorn et 
Dantzig, et*y joindra un palatinat à Torient 
des confins de la Silésie. Il acquerra en outre 
la Luzace, et l'électeur de Saxe recevra en 
échange le reste de la Pologne ^ pour en oc» 
cuper le trône comme roi héréditaire ». 

« Le roi actuel de Pologne abdiquera le 

trône, nioyenantune pension convenable ». 

Signé Léopoldy le prince de iViwtfaM , 

le comte Florida-B lança j Bisschqfs" 

werder. 

Tous les autres traités , soit de partage , soît 
dp garantie subséquemment conclus entre les 
puissances coalisées , sont marqués au même 
coin de désintéressement de la part du minis- 
tère britannique. Ne diroit-on pas que ce mi- 
nistère atroce, en conservant 5 Seul,ixmtes se^ 
forces au milieu de Tépuisement général des 
peuples de l'Europe , aspiroit à la domination 
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universelle du continent , et que Tanéantisse- 
ment de la France n'étoit encore qu'une por^ 
tiôn du vaste projet qu'il avoit conçu dans 
les délires de son orgueilleuse ambition ? 

Il entroit , sans doute , dans les desseins dé 
la politique inextricable du cabinet de Saint- 
James, non-Seulement de ne point agir ofien* ^ 
sivement contre la France avcfc lès puissances 
coalisées, mais même' de garder, Vis-à-vis d elle, 
toutes les apparences de la bonne amitié : J0 
vais en conséquence présenter le tableau de* 
relations officielles et diplomatiques, quis'éta-- 
bliifent entre lui et le gouvernement fran- 
çais; il *era facile à mes lecteurs d'y voir 1^ 
embarras d'un ministère qui veut concilier 
les dehors de Fàmitié avec la haine profonde 
qu'il nourrit, et dont il laisse , comme malgré 
hiî , échapper les preuves les plus évidentes. 

CHAPITRE IL 
JUlaiions ùffiçieUes et diplomatiques du ca^ 
binet de ^aint-^ames avec le gouvernement 
JrançaU. , 

Cb fut ve^ le commencement du mois de 
mai que M. Chauvehn r fut préneiitté au roi 
d'Angleterre ^ comme ambassadeur du roi des 
Français : le premier acte public de cet am- 
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bassadeuiT fut de remettre au lord de Greja- 
ville, secrétaire d'Etat au département des 
jafïaires étraugèr^s de la, Grandqr Bretagne, 
un mémofire , qui établissoit les raisons ilupér 
yieuses et pressai;ites, qui;avpieïit engagé la 
^X^nce ^ déclarer la guerre au roi de Hongrie 
ijt de Bohême : il insistoit pa]ir:iiiculièren^eiit 
çur J^.dirpit qjie x^clamoit 1^ î'ï'ance de chan- 
ger, son gouvernement a; sajis qu!^ucune pui^ 
^nce étrangère eut celui d'y intervenir. «Caj; 
g. Ï^Jigleterre-aiissi est libre, (Hsoit l'ambas- 
î3^. sftdeur :dç. France, pfrçe qu'elle a voulu 
:t) l'être; et certes, elle n!apas souffert que 
^, d'autreSj puissances vinssent la contrains 
Sjl dre, k changer la cpnstrtution qu'elle a adopr 
}i tée 5 qu'elles prêtassent le moindre appui a 
>) ses sujets rebelles , ni qu'elles pjçétendissent 
j). s immiscer, sous ai;cun prétexte , dans ses 
» débats intérieurs » • . 

Enfin le ' mémoire fînissoit par réclamer 
fexéiiîtitibitt déTàrticle ni du traité de navi- 
gation et de. commerce,^ du" â^' septembre 
1 786 , tendant à empêcher tout -acte d'hos- 
iîlité contre les navires français, et? celle des 
autres àHiele» dà méniertraitô, qui avoîent 
rapport 'au cas ou l'une des: deux puissances 
contractantes se trouveroit en' guerre. 
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La demande étôit formelle : le cabinet de 
Saint- James en sefatit la forcé et la légitimité ; 
il y répondit par un édit qui défendoit à tous 
sujets du roi d'Angleterre d'armer ou d'agiip 
par mer contre les Français, sous aucune 
commission étrangère ou puissance quelcon- 
que 5 et leurenjoignoit d'observer strictement 
le traité de commerce qui lioit les deux na> 
tions. /■■■■'••:' . : 

Quelques jours auparavant , le roi d'An- 
glfeteïfe ayoit fait une proclamation relative 
aux écrits séditieux : il paroît qu'elle étoit dirii 
gée particulièrement contre Thomas Payne-^ 
que l'implacable ressentiment dé Burke-pôurj 
suîvoit depuis long temps. Cette proclama» 
tion parut à Chauvelin renfèrrare des exprea^ 
sions et dés opinions contraires aux vœux et 
aux intentions de la France , trelatiyement à 
la bonne intelligence qu'elle désîrôit conser-i 
ver avec l'Angleterte (i); en^coriséquencé cet 
ambassadeur fit remettre au lord Gren ville 

(i) Il y étoit dit entre autres choses directement ap- 
pliquées à ce qui se passolt eh France, que le gouverne- 
ment étoit fondé à croire qu'il s'étoit établi des corres- 
pondances arec plusieurs personnes , dans les payé 
étrangers, .dansFintentionde faire réussir de perfides ec 
criminels projets tendans au re^vefseiuent du gouver- 
nement. 
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une seconde note, par laquelle il exposoit 
que la proclamation royale , publiée le 2 e 
mai , et communiquée aux deux chambres 
du parlement, lui avoit paru contenir quel- 
ques expressions qui pourroient , contre Tin- 
tention du ministère britannique , accréditer 
les fausses opinions , que les ennemis de la 
France chercboient à répandre , sur ses inten- 
tions à l'égard de la Grande-Bretagne. 

Il ajoutoit qu'indépendamment de tout 
principe de justice , dont il étoit du devoir 
d'un peuple libre de ne s'écarter jamais, la 
nation française sentoit que ses vrais intérêts 
étoient liés à la paix intérieure , à la durée et 
à la force de la constitution d'un pays qu'elle 
tegardoit déjà comme son aUié naturel. 

ce lilionneur de la France , disoit^il enfin , 
le désir qu'elle a de conserver et d'augmenter 
la bonne inteUigCQce entre les deux nations ^ 
et la nécessité de lever tous les doutes sur 
ses dispositions , exigeant qu'elles acquièrent 
toute la publicité possible , lord Grenvile est 
prié d'obtenir de sa majesté britannique la 
(Permission de donner connoissançe , de la 
présente note officielle , aux deux chambres 
du parlement avant qu'elles délibèrent sur la 
proclamation dû 21 mai » . 

Depuis 
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• Depuis cietté époque y toute relation offi- 
delle et ostensible fut interrompue entre léS 
deux gouvérnéniéns; maïs auindi^de juillet , 
c'est-à-dire, au îmôment oiitoutes les pùissancei^ 
coalisées mënaçôîent d'env^lhir la 'France dn 
toutes parts , elles se renouèrent. Ikns cettéf 
circonstance à la fois pressante et dange- 
reuse 5 le gouvernement français crut devoir 
resserrer plus étroitement eijfccore les liens d'a- 
initié qui l'dmssoîent à TAnglet^rre. 

' Rien n'exprimera mieux les sentimens qui 
ëniiiiôient la Finance , que les propres expres- 
sions de la tfote , qui fnt présentée alors , par 
l'ambassadeur français, au cabinetde Saint- 
James. Il y est dit que , pour Conserver la 
tranqtiiliité de l'Europe, qui ne seroit jamais 
interrompue y si la France et TAug^eteri^e su 
Inissoient pour la maintenir i le gouvernement 
français presse sa majesté britannique d'enir 
ployer avec zélé ses bons offices auprès de ses 
alliés, pour les détournier d'accorder aux en- 
nemis de la France , soit directement ^ soit in- 
directement, aucun- secours. 
' Le gouvernement français s'y plaint ensuite 
des mesures prisés parla cour de Vienne pour 
engager les Prussiens dans une querelle étran- 
gère à iQurs intérêts, et il fait entendre que 

Q 
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de pareilles tentatives ont été faites avec sac-i 
ces auprès de la républiqi^e de Hollande. Il s'y 
plaint des menaces employées pour retirer les 
difi'érens membres du corps germanique de 
cette neutralité prudente , qui leur et oit pres- 
crite par leur situation politique et par leurs 
plus, chers intérêts. 11 déplore les intrigue^ 
qui ont armé la Russie contre la constitution 
de la Pologne , objet qui annonce une grande 
conspiration contre tous les états libres , et 
qui menace de plonger inévitableiùent FËu- 
fope dans une guerre générale. IlTinvite enfin 
à employer , dans sa sagesse , et dans la pléni- 
tude de son influence, tous les moyens qui 
seront compatibles avec Tindépendance de la 
nation française , pour arrêter, pendant qu'il 
en est temps encore, les progrès de cette com- 
binaison qui menace également la paix , la li- 
berté et le bonheur de TEurope. 

Hélas ! à qui la France confioit-elle ses sol- 
ticitudes et ses plaintes? Le ministère britan- 
nique ne put soutenir s^ dissimulation dans 
cette circonstance , et sa réponse prit pour 
cette fois tous les caractères de Tembarras 
que lui faisoit éprouver la demande de la 
France. « U répondit que le roi d'Anglrterre 
» ne se refuseroit sans doute jamais à con- 
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» courir à. la conservation et au rétablisse- 
» ment de la paix en Europe , mais que les 
» sentimens q\ii lavoient déterminé à ne pas 
» sïmniiscer dans les affaires intérieures de la 
» France^ dp.voient également le porter à res- 
» pecter leàdtoits etl'indépendance des autres 
». souverains , çt surtout ceux, de ses alliés : 
» qu'au surplus sa maîestë croyoit que dans 
3) , lés circonstances actuelles de la guerre déjà 
» commencée 5 f intervention de ses conseils 
D .OU de «eç bons offices ,' rie pourroit être 
D utile , à moin^ que d être désirée par toutes 
D les parties »> 

p étoît iriapossible de donner une réponse 
plu4.éyasiye et plus insignifiante : il ne faut pas 
être en effet grandement exercé dans la po- 
litique j pour voir quelle différence il y a entre 
mtervenir dans les affaires intérieures d'un 
fe,tftt indépendant , et se rendre médiateur 
entre deux ou plusieurs puissances conten- 
dantes. Dans le premier cas , il. est évident 
qpi'on empiète sur les droits ei sur llndépen- 
lance naturelle des autres peuples; et dans le 
second, qu'on les' reconnoit et qu'on les rer- 
pecte. 



Q2 
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CHAPITRE' il I. 

ïéarév.obttian française sert de prétexte aumir. 

nistcre britanniquepour éluder les plusjusr 
' tesi réclamations dihpeuplà an^^ais^ et. pHur 

comprimer les vœux des ami^.de laliberté% 

Il est une singularité que lliîstoîre ne doit 
point laisser échapper à l'observateur ,.6^ 
traçant les ténébrei^x,détQur§ ou se perdoit la 
ppUtiquc du ipLÎmstère britannique , c'est que 
la révolution française, que ce ministère haïs- 
soit SI souverainement , serVoit pourtant d ap- 
pui aux entreprises les plus vïoîeitçs de sa 
tyrannie, et de prétexte aux pi^djëTS lés plus 
insensés de son ambition. On a Su rérfiarqueç 
que c'étoit à là faveur des craintes qu'îrisp^ 
roiçntles principes de la r<?VQlùfioja de France, 

' -W •- t ■■'.•s'- 7 .-.••- '--^\\j 'ï ■■./■-■.:;■{ 

gu il avoit réussi a réunir , contre ce pay^^ 
tousïcs gouvernemeris do rpuropé; c'est 'èi- 
çore.à la fayeur des 'mênies'nibiifs quil pàï- 
vint à écarter dans l'îiiterieùr de là G'rahdé-' 
Bretagne , les. réclamations les plus justes du 
peuple , et à fonder sur dés abus son desipb- 
tisme intolérable. ;• ' 

Deux grandes questions furent présentées 
dans le parlement pendant les premiers mois 
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de Fanuée colorante ; dans la prçnjière , il s'a*- 
gissoit4'oJ>tenir, en; faveur desbourgs.xoyaux 
d'Ecosse , le redressement de plusieurs griefe 
dont f;es=;l^p«3rgj&.3B-p}aignoi^nt.; et dans la 
seconde,^. ï)l 4*P^* question de l'importante rétj 
formç.xle la représentation u(a|jûnjalff. 

Suiyofls; u^/astiaiit,;J^^ del^a^'s qui ewfint 
lieu sujr.^cçp ^(^nx sujet^j l'hypocrisie du mi; 
nistère bj;itai}|iique ne se montra gputTêtrft 
j amais^us un plus grand j our. _ . . . '? ; it 

Le i8 Avrjl;v.M. Shéridan prit Ja paxole eij 
faveur des. bpprgs.rayqux d'Ecosse, : après 
ayoir;traçé4pAablçau ^esgïjefj^f^ont il soUir 
citpit le rediîes^ement : « Ce .Ji'e&t . pas , . me^f 
sieurs, d^r^^ u/4e faveur que je vous d^flj^pde, 
çîf st ;i>nç ji^stjfect; Je n^gnoirepas.que le ton du 
jqur^ est. de dccirier tout ce^quisent les réfo^j 
mes: on,'» ^. pas. craint. d'ériger, en principes., 
cette 4<?cU;iue j.si favorable à la, tyrannie^ qu'jl 
faut ySçpppsQT à toutes réformes, spuspre^, 
texte jqipir'elles conduisent aux innovations , leç^ 
innovatipnsaux révolutions , etlesrévolutioDifli 
aux 4»swdres; mais certes, ils cojmoisfenJL 
bipn mal l'esprit de notre constitution ceux 
qui pensent et parlent ainsi. Eh ! ce qu'elle a 
de meilleur 5 c'est un principç inhérent de ré- 
forme, principe régénérateur, auquel nous 
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devons tout ce que nous avons arraché des 
mains usurpatrices de la tyrannie et du des- 
potisme». 

« On a dit que ce qui devoît nous empê- 
cher actuellement de songer à réformer nos 
abus, c'est qu'il y avoit eu en France une ré- 
volution , dont il ne falloit pas réveiller le sou- 
venir : en toucher un mot étoit indécent et 
dangereux , à en croire nos pusillanimes cons- 
titutioimaires. Mais, de bonne foi, peuvent-ils 
nier que le temps de cette réserve rèe soit pas 
passé : nous n'avons plus letîhbix: de nous 
taire sur cet événement ; il est côiinù de toutes 
les classes de citoyens-; il fait l'objet des mé- 
ditations des penseurs ; il est lé texte' de nos 
conversations particulières ; il fait partie de 
nos amusemens pubHcs; il s'est glissé dans 
notre mélodie (i). Cet événement n'est donc 
plus un objet de terreur pour nous. Tout ce 
qui reste à faire à lliomme sage , c'est de se 
demander quel fruit on en pourroit tirer? 
Quant à la chose en elle-même , il ne peut , il 
ne doit y avoir qu'un seul et même sentiment : 
j^oie triomphante de l'anéantissement du des- 

( 1 } Shéridan faîsoit probablement alliision à laîr 
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potisme en France , le plus grand ennemi que 
TAngleterre ait jamais eu; de ce despotisme 
dont le caractère ambitieux , inquiet et tur- 
bulent, a coûté à la patrie tant de milliers de 
ses sujets et tant de millions de son argent. 
La main de la liberté a frappé cet ennemi de 
lespèce humaine ; il n'est plus ! nous ressen- 
tirons bientôt, que dis-je? nous ayons ressenti 
déjà les heureux effets de la révolution fran- 
çaise. L'assemblée nationale est le meilleur 
comité de subsides de l'Angleterre. Au reste , 
que nous importe la discussion de tous ces 
objets spéculatifs? Ce qui nous intéresse, 
c'est la réforme sage et raisonnable des abus 
sous lesquels nous gémissons »• 

a £t ne vous le dissimulez pas , cette ré- 
forme est l'unique moyen d'éviter les maux 
qu'entraîneroit une autre réforme qui se fe- 
rait par la violence : qu'à chaque réclamation 
du peuple, les représentans se refusent de 
l'entendre , de peur qu'on empiète sur les pré- 
rogatives de la couronne ; le résultat infailli- 
ble de cette injustice finira par être de la dé- 
fiance dans ce même peuple, trop fondé à 
soupçoimerle parlement d'une coalition aye^ 
la couronne. Qui vous garantira , qu'après 
avoir demandé , qu'après avoir attendu , sa 
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loiïgue patience enfin aigrie ne se changera 
pas en violence , et cju'il ne se précipitera pas 
de lui même dans toutes les horreurs de Fa- 
îiatehie et de la confusion ?....» 

Après avoir protesté qu'il m ettroît autant de 
vigueur et plus de persévérance que le tres- 
honorable membre a^sis en face de lui (Pitt) , 
en mettoit à suivre ses projets , Shéridân pro- 
posa les moyens qu'il crut les p lus propres à re- 
dresser les griefs d^s bourgs royaux d'Ecosse. 
■ Vaine tentative ! la révolution française 
servit de prétexte au déni formel de justice 
. ^i termina cette affaire : la voix de Burke 
s'écriant avec l'accent delà terreur : Que ceux 
qui ont le dépôt de V autorité veillent aveo 
soin contre les entreprises de V innovation • 
que leur bienveillance même soit fortifiée et 
armée. Cette voix eut plus d'empire que celle 
de la raison et de là justice , et les bourgs d'E- 
cosse n'obtinrent ni la réforme des abus dont 
ils se plaignoîent , ni l'espoir qu'ils seroient un 
jour redressés. 

Cette opposition du parti ministériel à tout 
projet d'innovation , se manifesta d'une ma- 
nîèi'e bien plus révoltante encore dans la dis- 
cussion qui eut lieu le 3o avril sur la réforme 
parlementaire, 

I.e 



I^e membre qui avoit reprt>4mt ccitte ^esr 
tlon tant :4e fois; agitée, 5 avoii; exu ., yans 
doute, (si; i^eQcîbtQ plxis intér^^fisajate au parier 
ment ^ ^u {'appelant qu îl ^yoit été un temps 
911 c^D^ €ffû ^ardoiept' aujourd'hui le silenoe 
Hm- ce pxpjet, s'étoieQt montrés les plus ardens 
à en.solliciter la décision. -Piqué de ce rappror 
chement , Fift crut devoir Tex^pliquer ainsi. 
:. JVprès^.tre çouyenu qu'en effet.il avoit été 
lui-même un des premiers à parler en faveur 
d'une réforme palieïae^taire ; il ajouta que 
tes inconvéniens presque inévitables^è cette 
réforme Ten avoient détourné ; qu'il avoit 
voulu le mieui^ autrefois , mais qu'il craignoit 
aujourd'hui de perdre le bien , et qu'il ne cou- 
sentiroit jamais à le compromettre pour une 
perfection idéale. 

Il nia que le plus grand nombre de citoyens 
hâtassent par leur vœux, cette réforme par- 
lementaire si vivement sollicitée ; il prétendit 
que cette turbulente fantaisie étoit circons- 
crite dans quelques clubs , oii s'agitoient des 
perturbateurs qui , sous prétexte de la réforme 
du gouvernement, en vouloient la subver- 
sion : ce on pouvoit s'en convaincre , dit-il , par 
la lecture de plusieurs pamphlets incendiai- 
res sortis de cette école , où Ton prêchoit 

R 
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unéiKbertépaieîlleàî^ceHè d'un EtatTOÎsîn ». 
• Vainememt J^bo; et quèl^ptes autre» mëm* 
bres de Topposîtî'otfJpréteiidil^èrflf-ils' qnèléi 
craintes alléguées pàt le châiitjelifei' de J'échî- 
quier , sur le dâttger dei innGTvaïSôii^ / étoîetit 
exagérées; qnè-féJÉi'iiè pouVoit réfoi^mer des 
abus autrement que par dés e^jièièidi'd'înnoV^- 
tions; que la situation de la Frknde,' dont 
laiicien gouvememeut étoit si détestable ^ que 
les hommes les plus modérée étaient ddtivenui 
qu'il falloît ïe détruire de fond en coiïAlè , înë 
faisoit 'point exemple poiir l-AngleteiTe, qui 
îi ayoit pas besoin d'une révolution , puisque 
ses bases constitutionnelles étoient bonnes. 
Vainement lut-il démontré qti'il sèroït ab- 
surde , à propos de la révolution française , 
de renoncer au droit de faire des réfôl*mès i 
et délaisser empiéter, par cet entêtement, les 
maux de l'Etat , au point d'être foi^cé d'em- 
ployer les remèdes qu'on n'administre quo 
dans les cas désespérés , et qui tuent souvent 

les malades Il étoit encore réservé à 

Burkede remporter par ses déclamations, sur 
les efibrts généreux des amîs de la liberté. 

Jamais ce fougueux ennemi de larévolution 
française ne se montra ni plus violent , ni plus 
audacieux dans ses discours. 11 insista sur les 
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dangers des réformes dans ces jours de ver- 
tige, de ianàtisme et de flirenr : selon lui, 
TAngJeterrp recéloît dans son sein des repair 
res de monstres pareils à ceux qui étoîent à 
la tête des affaires de la France : il cita à ce 
sujet 5 toutes lès correspondances qui s'étoient 
établies depuis le commencement de la révo- 
lution , entre les patriotes de la Grande-Bre- 
tagne et ceux de ce pays ; et il en concliit que 
tenter en ce moment quelque réforme de quel- 
que nature qu'elle fut , serbît opérer le renvw- 
sement du gouvernement et' jeter en Angle- 
terre le germe d'une révolution, peut-êtrô 
pire que celle qui se faisoit en France. 

Ce discours étoit trop dans le sens du parti 
ministériel pour ne pas obtenir tous les ap- 
plaudissemens qu'il méritoit : il termina à peu 
près la discussion , dont le résultat fut un 
ordre du jour qui mit fin aux débats. 
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changement notable dans les dispositions 
" extérieures du'cdhinet de Saint- James i, 
l égard de la France. Il rappelle son am* 
bassadeur à Paris. Rapport du ministre 
dés qffairçs éir on gères à Rassemblée natio* 
nale . sur les\ projets du ministère britan^ 
nique. 

- jLss événemeas mémorables qui 3e passèrent 
en France dans le courant du mois d'août, pa- 
rurent donner un autre cours à la marche 
politique du cabinet de Saint-James : soit que 
I0 concert qui existoit entré lui et Je cabinet 
des Tuileries, qu'il abusoit avec autant de- 
perfidie que les autres cours de l'Europe^ fut 
rompu; soit que , par condescendance pour, 
les puissances coalisées., îl crut devoir s'expli- 
quer dans une circonstance où elles n'auroient 
pas manqué de fixer leur attention sur sa con- 
duite , il se décida à un acte qui , sans annon- 
cer précisément des intentions hostiles, devoit 
cependant manifester aux yeux de s^^ alliés, la 
part qu'il prenoit aux événemens du 10 août. 
Le but de cette politique tortueuse est évi- 
demment exprimé dans la lettre de rappel qui 
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fut écrite le 1 7 août au comte de Gower , am-^ 
bàssadeur d'Angleterre à Paris. 

a Comme il paroît , disoit cette lettre y que 
dans la situation actuelle des choses , Texer- 
cice du pouvoir exécutif a été retiré des maius^ 
de S. M. T. C. , les lettres de créance qui ont 
servi jusqu'à présent à votre excellence , né 
peuvent plus être valables; sa majesté a jugé 
que vous ne deviez plus rester à Paris , tant 
par cette raison , que parce que cette démar- 
che lui paroît la plus conforme aux principes 
de neutralité qu'elle a observé jusqu'aujour- 
d'hui. La volonté de sa majesté est donc que 
vous quittiez cette ville pour retourner en 
Angleterre , aussitôt que vous pourrez vous 
procurer les passe-ports nécessaires à cet 
effet » . 

On s'attendoit à la démarche du ministère 
britannique , dont les intentions perfides com- 
mençoient à n'être plus un mystère. Cepen- 
dant le conseil exécutif de France crut devoir 
lui exprimer ses sentimens et ceux de la na- 
tion 5 au sujet du rappel du comte de Gower. 
Voici quelques extraits de sa réponse. ^ 

ce Le conseil exécutif provisoire a vu avec 
regret que le cabinet britannique se décidât 
à rappeler un ambassadeur dont la présence 
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attestoit les diàposîtîozis favorables d'une na- 
tion libre et généreuse , et qui n'ayoit jamaift 
été l'organe que de paroles amicales , et de 
sentiniens de bienveillance : s'il est quelqiie 
chose qui puisse diminuer ce regret , c'est Ibî 
renouvellement de l'assurance de neutralité 
donnée pat l'Angleterre à la nation française » . 
« Cette assurance paroît être le résultat d& 
Tinlention sagement réfléchie, et solennelle- 
ment exprimée par sa majesté britannique , 
de ne point se mêler de Vorrangemjent inté^ 
rieur des affaires de France. Une pareille dé- 
claration ne peut surprendre de la part d'un 
peuple éclairé et fier , qui , le premier , a re- 
connu et établi le principe de la souveraineté 
nationale ; qui, substituant l'empire de la loi , . 
expression de la volonté de tous, aux caprices 
arbitraires des volontés particulières, le pre- 
mier a donné l'exemple de soumettre les rois 
eux-mêmes à ce joug salutaire » . 

« La nation française a lieu d'espérer que 
le cabinet britannique ne se départira point 
de la justice , de la modération et de l'impar- 
tialité qu'il a montrées jusqu'à présent. Dans 
cette confiance intime , fondée sur les faits, le 
conseil renouvelle l'assurance que les relations 
de commerce entre les deux natiops , et toutes 
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les affaîre«*en généraîseront suivies de )a part 
du gouvernement français , avec la même 
justice et là inêlnë loyauté. Le conseil se flatte 
'que la réciprocité sera entière de la part du 
gouveraement britannique, et qu'ainsi riem 
n'altérera la bonne intelligence qui règne en-^ 
tre les deuxpeuples»; . ■ ' ■ 

Quelque sincère que fut le désir du gou- 
VemeiDètit français de conserver la paix aveo 
l'Angleterre-, il se détermina cependant h 
éclairer franchement la nation sur les nou- 
veaux* dangers qui la ménaçoient , depuis la 
chute du trône, et sur le nombre des ennemie 
qu'elle âvoit à combattre. 

Le gouvernement britannique ne fut pas 
omis dans la longue nomenclature des puis- 
8ance3 dont elle avoit à redouter les ressenti- 
mens : les traits sous lesquels il futpeint, méri- 
tent de trouver place dans cette histoire, dont 
ils sont naturellement utie suite. 

« Peut-être , disoit le ministre des affaires 
étrangères à l'assemblée nationale , à qui s a- 
dressoit le rapport dont il s'agit, peut-être 
pour bien juger la conduite de la Prusse , fau- 
droit-il ne pas l'isoler de ses autres alliés , plus 
anciens , plus naturels, et surtout plus adroits : 
peut-être ce qui paroît le plus extraordinaire 
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dans sa pplitîque,trouyçroit-il aon explicatiori 
suffisante dans la^secrète i^uence des eabu 
jiets de Saiat- James et delà Haye* .... Maî^ 
yous concevrez qu'il y^iirçit de la légèreté 
de publier,; sur un sujet. au^i délicat, des ob^ 
S^ryations plys ou.moin^ hasardées ;il en rér 
suite seulement que plij^ op sapposejoit de 
concert entri^ ces deux: alliés , pioini il devien- 
droit indifférent de surveiller les démarche^ 
^e l'Angleterre et de la Holla(nde^ . _, 
. ce Ce^ deux puissances ont évid€iQun,ent 
faiîvi , à notre égard , le même systêiye , le 
$néme plan de conduite ; toutes deux se sont 
dispensées de répondjre à la proposition for- 
meWe que leur ont faite les cours de Berlin et 
devienne d'entrer dans leur ligue; toutes 
deux ont rappelé les ambassadeurs qu'elles 
ayoieiità Paris; toutes deux ont renouvelé 
en même temps l'assurance de la plus exacte 
neutralité ; toutes deux enfin ont solennelle- 
ment promis de respecter notre indépendance, 
et de ne vouloir s'immiscer en rien dans les 
affaires du gouvernement intérieur de la 
France ». 

a II y auroit toutefois une témérité impar- 
donnable à se rassurer complètement sur les 
intentions réelles de ces deux puissances; 

car 
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car c'est là .surtout qu'il est yrai de dire que 
si , en général , les peuples y sont favora- 
blement disposés pour notre i^volùtipû , leurs 
gouvemçmens àû contraire l'ont prise en 
hâînè 5 et que cette haine est forteiàenf ca- 
ractérisée ; et d'un côté ^ si Tintérél: du com- 
merce national permet d'espérer qu'ils setont 
iid^esâ leur protection de neutralité , d'un 
autre 9 nous avons peut-être beaucoup à crain- 
dre' des affections particulières de ceux qui 
gouvernent »-. 

, vi I/Angleterre, à la vérité , n'a équipé 
cette année qu'une foible escadre; mais ii 
neparoît pas qu'on s'apprête à la désarmer , 
malgré que 1^ saison des évolutions soit pas-«l 
sée ; enfin , on ne remarque , depuis un mois, 
aucun mouvement extraordinaire dans les 
ports de la Grande-Bretagne ; mais on sait 
que sa marine est si bien ordonnée , qu'en 
moins de six semaines elle peut avoir en mer 
une flotte consid^able p. 
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■ en AVI T R*E"-V; '''' -^^ 

JfC^ ministre britannique ouvre les ports de^ 
V Angleterre aux royalistes^ le docteur 
Priest'ley et Thomas Payne sont élus monr^ 
hres.4^ kk.ççnvention nationale de France : 
imprécations de Burjçe contre la France. 

Le sol de la France n'étoit plus fayora*' 
ble aui£ co]ï£^ra)t:i0Bs tant d^ fois* xenoaées!^ 
â.*f ombre dki trône : sa chute avoit détruit 
tous les points de réunion; et^ dispersés au 
firiiit de son écroulement, tous ses' partisans 
â^cie^ cberclïé , loin de ses ruines , un sa- 
krt qu'ils ne pouybieict plus espérer de trou- 
rer dans leur patrie* dédhirée de leurs pro^ 
pites mains. 

Le ministère britaâniqvte, prenant le ma^s-^ 
q^ de la pitié, }ugèa à ptopw de ne point 
laiseer échapper ceKe noiivelèe- occasion der 
remplir son île de.mëconten» et de nolitream 
ennemis de la révolution française : pendant 
plusieurs jours les ports de la Grande-Bre- 
tagne regorgèrent d'émigrés de tout état et 
de tout sexe. Par tout ils trouvèrent un ac- 
cueil favorable : le prêtre pleurant sur la perte 
de ses richesses, y fut consolé par des pensions; 
les femmes y trouvèrent les plaisirs de la ga- 
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literie ; Iç miBtaîre.y reçu* la pxt)ïnefjsc d'un 
service honorable et lucratif; Técrivain, dis- 
tillantle fiel de la calomnie contre sonpayp, 
y trouva protection et secours: en up inpt, 
l'Angleterre fut tout d'un coup métamorpho- 
sée en une vaste arène ,011 des Français sèm- 
bloient se disputer la gloire de servir par plus 
de déchaînement contre leur pays , les ven- 
geances et les projets du ministère perfide 
qui les protégeoit. 

Que l'on compare à cet accueil les persé- 
cutions (jue le cabinet de Saint- James faisoit 
éprouver aux Anglais qui , dans le sein de 
leur patrie , tberchoient à ranimer le feu près, 
que éteîiit'de là. liberté 5 et lV)n verra si ce ca- 
binet li^avoif pas autant juré lesôlavage de 
son pays quela perte delà France ! 

Dans ce même temps , le docteur Priestley 
et Thomas Pctyn&ïvccexLÏ nommés membres do 
ia convenrtionnationale de France rie Crémier 
fcfusa, et le second se fit honneur d'accepter. 
Lés mortifications et les dangers le suivirent 
pendant tôiït le voyage qu'il fut obligé de 
faire pour arriver à Douvres ; là il fut encore 
l'objet de l'inquisition des commis de la doua- 
ne, qui saisirent ses papiers et fouillèrent dans 
tous ses bagages ; et dans le même lieu où , 

S 2 
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chaque jour , étoîerit accueillis avec honneur 
les auiis les plus déclarés du despotisme, le 
■défendeur de la liberté n'y trouva qulxumi- 
Uations et mépris, ' 

Le cabinet de Saint-James en étoit venu 
à ce point d'aigreur et de ressentiment , qui 
autorisoit toute espèce de vexations contre 
les amis de la liberté. L'invasion prochaine 
de la France par des puissances étrangères , 
sembloit fixer tous ses voeux : Burke ayoît 
préparé lui-même l'esprit dans lequel cette 
invasion devpit se faire. 

a (i) Si jamais, avoit dit ce frénétique 
y> courtisan du despotisme , puissance met le 
» pîed en France , elle doit y entrer comme 
I» dans un pays d'assassins; on n'y aûraau- 

•)» cun égard aux procédés que les nations 
ï> policées ont entre elles en se faisant la 

.y> guerre : la France i^ p^^e droit de s'y 
» attendre : toute la guerre y sera réduite à 
■». une exécution militaire. .... Vous sereg 
» obligés de rendre. la pareille : la peijie du 
». talion allumera de nouvelles fureurs; de 



(i) Lettre de Burke <à lui ineïnbre de FâssemUée na- 
tionale. Page 45. 
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» toutes parts les furies de Fenfer seront dé*» 
» chaînées , et triompheront- dans le sang et 
p dans le carnage ». 

^ C'est ainsi , qu'en poussant la haine jus^'à 
Wiorreur ^ Bnrke préte^dpit sauver son pays 
des atteintes de la révolution fraiiçaîse ; il àp- 
prouvoit 5 il sanctionnoit tout procédé qui 
'étoit dirigé contre la France , sans exaiui-- 
ner si la sainteté des lois de Thùiuaniié, si 
les droits des nations, si la prudence en 
étoient blessés. Cet art infernal procuroit les 
plus grands avantages aux ministres ; ils at- 
tribuoient au tourbillon de la révolution fran- 
çaise tout vœu 5 toute parole , toute action 
qui leur étoient désagréables ; ils les faisoient 
envisager à la nation, épouvantée, comme 
des laves qui se détachoient du volcan, et 
qui menaçoient de fondre sur ledifice politi- 
que , et de le ruiner. 
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C H APIT iij;,vt 

Effets qua produisent eri ^n^tèrre les suo 
ces des armées de la république. 

JUarmes du ministère britannique relative- 
ment à la Hollande. 

Fréparaiifs milUaires dans toute V Angle- 
terre. Leparlemejitest extraordinairement 
convoqué. 

La république française naquit au sein 
de la victoire , et les premiers jours de son 
existence furent embellis par les triomphes de 
ses défenseurs. Les puissances coalisées , dont 
les menaces sanguinaires avoîent provoqué 
le plus grand effort de dévouement et de ma- 
gnanimité , dont l'histoire fasse mention , 
n'existoient plus sur les frontières de la Fran- 
ce ; lïnstant qu'elles avoierit^ marqué pour 
son asservissement , avoît vu leur fuite hon- 
teuse ; les plus nombreuses et les plus belles 
armées de l'univers avoient disparu devant 
des troupes rassemblées à la hâte , qui n a- 
voient pour elles que l'enthousiasme de la 
liberté et le mépris de la mort ; et à peine 
un mois s'étoît écoulé depuis la proclamation 
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dé la ïéptibliqtié ,* que , viotoriense. débutes 
parts^, elle s?étoi<? -étendue dàiiSi sa eour^ifî.iîar; 
pîdev^des Alpes aux bords du Kbin,; et.dSQ» 
Genète jusqu'à ^embouchure de l-Escapt . .. 

Àu4)ruit de àes étonnans succès. ; l'Ëuropci 
entière fut éfectrisée, et une étinceUe^e Jôjbferfc 
té passa chez tpus les peuples de la ierr^ha^ 
catLse des Français devint commune œtoiui 
ceux qui avoîéût à se- plaindre «de quelque 
oppression, coiiïmé eHe avoit réuffii contrer 
eàè , tous lés despotes' qui se Ëiîsoient luo^ 
jouissance d'opprimer la liberté des peuples, r 

Eu Angleterre surtout le contre:icoup des 
triomphes d0 la république française causa 
un ébranlement géuéral ; les partisan&dela rép, 
forme parlementaire crurent .voir dans ce^ 
miccès , uii garant assuré , que bientôt leur^ 
concitoyens <îhoisiroient librement lesimem^ 
bres d'unparlétnent qui seroit libre reu Ecosse, 
lésboui^gs^ qui avoient A vainemeutsoUieité 
le redressement des abus sous lesqueU' ilstgé- 
missoient, 'i^eprireut courage et conçurent 
les plus flatteuses espérances : en Irlande, les 
dîssidens et les autres amis de la liberté 
se réveillèrent de leur longue oppression;, et 
crurent que Imstant de leur diéliTi;ance é^oit 
venu. ...... 
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Ëntratnées par cette sensation universelle , 
le& sociétés patriotiques reprirent leur éner- 
^, et osèrent célébrer les succès de la ré- 
publique française : la société constitution-^ 
nelle de JLondres crut devoir donner un té- 
moignage-public de son alégresse : elle en- 
voya: une députatiou à Paris pour féliciter la 
eonvention nationale sur les triomphes des 
âripées républicaines , en la priant en mémo, 
temps, d-accepter mille paires.de souliers ^ 
eôiûme une ofirande patriotique faite aux bra- 
ves soldats de la liberté. 

Mais autant la joie étoit grande parmi les 
Anglais , amis de la justice et de la liberté , 
autant la consternation et les alarmes étoi eut 
viveî5 dans le cabinet de Saint-James. ; l'agi-, 
tatioB étoit extrême parmi les membres du 
conseil ; Tétendue et la rapidité des conquê-v 
tes des Français les plongeoieut dans un em-: 
barras difficile à décrire : le Brabant, la 
Flandre et le pays de Liège étoient envahis ; 
ils savoient qu'en Hollande il y avoit un par- 
ti considérable de mécontens , qui ne cher- 
chaient «que ^occasion de se déclarer ouver- 
tement contre le prince d'Orange : en con- 
séquence , lôrd Auckland , ambassadeur à 1^ 
Haye , eut ordre dassurer leurs hautes puis- 
sances . 
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çanççs , qae le théâtre de la guerre ^app]fo-t 
chant dtt territoire de la. Hollande , sa ma- 
jesté britanpique étoit prétç et déterminée à 
exéc|iter le traité de 1788. 

C'est ici répoque où l'Angleterre va pa* 
rpître sur la grande scène des événemens : peut- 
être touche-t-elle , au moment où j'écris ceci, 
au dénouement du drame qu'elle eut l'im- 
prudence de commencer; puisse du moins 
le peuple anglais , à l'instant où la toile tom- 
bera, et en apercevant la portion de mi- 
sères et de détresses qu'on lui a préparée , 
J-econnoître les vrais ennemis qu'il a à com- 
battre , et ceux que son indignation doit con- 
fondre avant que la force des événemens ne 
l'enveloppe et ne Tentraîne dansTabyme , où 
ses oppresseurs doivent trouver leur châti- 
ment ! 

Il falloît plus qu'un art ordinaire de la part 
des ministres pour disposer , à l'époque dont 
il s'agit ici, la nation anglaisé à compromet* 
tre ses intérêts par les chances de la guerre , 
et de spectatrice, devenir partie agissant* 
dans La coalition forniée -coatre la jË*raiice. 
^usiû /employèrent- i)s tootc^qiie jia perfidi^ 
pûlinyeptçr de moyens a3tucieu;c. 

,Oix 1$ »o»yi«ftti}pl« jVPÇl^wkariw cp^ fyt 

T 
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faite , dans le mois de mai , contre les auteurs 
des écrits séditieux: ce fut la prétendue inexé- 
cution des mesures, que cette proclamation . 
proposoit 5 qui servît de prétexté aux prépa- 
ratifs du ministère. 

En conséquence on conseilla au roi de 
faire une seconde proclamation. Elle portoit 
que,, «nonobstant ses premiers ordres, les 
D inalveillans contînuoient à mettre tout^ 
#) leur industrie à renverser les lois et la cons- 
» titution de la Grande-Bretagne, et à y dé- 
» truire tout ordre et tout gouvernement » . 

A entendre en même temps les partisans 
des ministres , l'état politique , qui dépendoit 
de la promptitude et de l'énergie de leurs me* 
sures , étoit dans les agonies convulsives dune 
maladie mortelle : leur but étoit de prétexter 
une nécessité domestique, pour entrer dan» 
pne guerre qu'on ne pouvoit justifier par au- 
cun des principes dune saine politique, ni 
entreprendre sans violer les promesses le$ 
plus expresses d'une neutralité rigoureuse. 

Dans ce dessein , le ministère britannique 
ordonna la levée des milices ; le pariement 
fut extraordinairement convoqué , comme sî 
TAngleterre avoit été menacée dune invasion 
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OU d'une insurrection générale (i). On offrit 
des gratifications pour le service de terre et 
de mer; les chantiers furent mis en pleine 
activité \ une armée fut rassemblée autour de 
la capitale ; la tour de Londres fut réparée 
et fortifiée. En un mot, l'Anglelerrej qu'aucun 
acte d'hostilité n'avoit enfcore menacée ni au 
dedans , ni' au dehors^* o&i âl n'y avoit/ni ac« 
éusation,iii cohvîctidn contre aticun côndpi- 
rateuï ;' où l'on! nWoiti encore inflïgjéiâper- 
-^onnedes peines pour crimes ide trouble ou 
de rebèlKon, déploya tôtlt d'un coup l'a^â- 
réîl le "pljas^iiienaçant et le \pkis propre àîëC- 
fyi^erfo8-«8ptits sur les dessins qu'eHèttié- 
ditoiL . \ . .\ ^ 'a 



u^ 



(1) La conitîtùtioA anglaise "ne* permet au roi da 
"'rassembler un parlement pi^bgè'; aîvant rei^ifiitioli 
du ternie , que daiis lé 'imi ffAiilé- iirvasio/t oiî'ffhine 
' ituurrecàipn aêukfltei "rrr..-- - • . : .- aII^A 

. ■■: \.\il) -.1 ''-h-r ::: ?:•• : ; in,: 1!. '' '-■. ■ - 
- • ::-:r; . -ii " ■-.: .-, ■. , ■-; ■ .:]-(\ 
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• au cabinet de Londres , qui dèa-lors se prépara 
JL entrer ouvertement dans. La coalition. Ce- 
fpendant avant de se livrer à Timpulsion de^ 
circonstances , il. fit une seconde tentative au- 
près du gouvernement français , pour rame- 
ner sur le tapis les propositions de la cour de 
Berlin sur la Belgique (i). 

On lui repondit ooiump la. première foia, 

mais, avec plus d'énergie , ^ que le cabinet de 

^. S^t-Jatnies, après avoir ^aJSeçté jusqu'à pré- 

s», sent la plu3: complète indJifféreuce , après 

,» s'être constamment refusé à t^ute média- 

» tion 5 après n^voir voulu" rien tenter pour 

^m i?éprixuer:I<fâ^.0Lgressions de la Prusse et 4c 

ti la Hollande,, ses alliés^ avoit fort ; naau- 

» î vai^ grèoé àfîntervenirdans la discus&io;», 

D au moment ;d^ triompbes de 1^ France; 

» que 9 quant 1 à| la. Belgique , la république 

» ne trafîqueroit point de seshabitans ^et .q^e 

-p la HoUftude^éroit i;espf$tté0 » ; sile cabinet 

-i> de Saint- JjdiQeis; reno4çcdt k 30|i influenge 

1» -tyra^iji^) s»r cef pays asservi par la fac- 

I» tion anglowpniHsip.nnp n, 

(x) Entrevue de myordGriéhville avec Chiâuvèïîn. 
le ag novembre. Voyez les pièceVpu&lî4ês par la 'don? 
ycmion nationale. ' * '^^ 
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- Le ministère britannique rompit alors aveo 
dépit toute conFérence , et ne songea plus qu'à 
reprendre le fil de ses premières intrigues. 

Le discours du roi au parlement, ne 
fut que la repétition des idées contenues 
dans sa proclamation , sur les dangers que 
couroit l'Angleterre, et sur la nécessité de 
prendre des mesures efficaces pour réprimer 
la malveillance , qui avoit juré le renverse- 
ment de la constitution et du gouvernement. 

Que l'Anglais , qui ressent en ce moment 
la situation de «on pays , relise et considère 
avec calme n discours qui furent prononcée 
len cette circoiistauce mémorable , et il ces- 
sera , sans doute , d'être indécis sur la cause 
et sur la nature de la crise qui le menace ! 

Fox^ en s'oppôsaut à l'adresse de remer- 
cîment à faire au roi sur son discours, dé- 
clara que le discours et la proclamation 
étoient fondés en faussetés ; qu'ils avoient ca* 
lomnié le peuple d'Angleterre en l'accusant 
d'insurrections , qui n'existoient que dans lea 
cerveaux de ceux qui avoient des vues sinis« 
très en publiant ces fictions. 

Passant ensuite au motif secret qui les avoit 
inspirées , il repoussa , dans les termes les plus 
forts , Kdéo de faire là guerre à^ la France', 
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pour cettQ :raison seule que 9gm gouvernexuent 
li'avoit pas lapproh^tiau de celui de l'An-, 
gleterre. ... Il insista ^u? cei que la justice ei^ 
la raisou exigeoieot def tenter 1^& voies de 
n^ociatiou, ayant de plonger la Q^tion dans 
xm^ guerre désastreuse — II annonça aux 
ministres que , s ils se refusoient à tenter ces 
mpyens de pai^ , ils seroienl: responsables 
Miver^ lour pays de l'avoir épuisé de ses tré- 
V>TS , et d avoir , par une iii^Qsée cruauté , 
furodigué de$ ruisseaiix de son sang : toutes 
les misères inséparables d'une guerre ruineuse^ 
fèroient jusitement assises aux {jft^tes de ceuji;, 
dont l'obstination , Torgucil et la foliç , reppu*^ 
#eroientles naoyens de conciliation. ... Il grar^ 
va > pour ai9si dire , dans le cœu^ des minis- 
tres » cette maxime , à force de la leur répé- 
ter : que le^ ministres dévoient se faire un 
fievoir de traiter avec ceuî^ qu'ik trouvpient 
investis di^ppijLVoir dans un au^e : que çeuç 
^lû^evpulçient traiter qviaveç les pouvoirs 
gie droit , et non ayeç ceux 4^ Jaif , ne pour- 
latent s exç^se^ aupws dp leur pays des tré- 
sors qu'ils auroiç^t çputé €;t du sang qu'ils 
mroi.ent fait ripaqçir^. . «,• Ifpr w^oa , leur 
devoir étoit 4e veiller à la rQpn^ervatipn des 
droit» et ^u biçn.êtr^î 4pJleHrpay?;> etuop 

de 
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des'immiscer dans les formes et dans les droits 
du gouvernement intérieur des autres. 

A la troisième séance du parlement , Pox 
fit la motion de faire une adresse à sa maje^ité, 
pour la prier d'envoyer une personne en Fraa? 
ce , afin d'y traiter avec ceux qui y exerçoient 
provisoirement les fonctions du pouvoir exé- 
cutif, sur les difierens objets en discussion 
entre sa majesté , ses alliés et la nation fran- 
çaise; il ajouta qu'il faisoit cette motion, afin 
quelle fût insérée dans les procès verbaux 
de la chambre, pour montrer un jour au 
peuple que ses rèprésentans avoient au moins 
saisi «cette première occasion de détourner 
Jes malheurs de la guerre , par la négocia^ 
tion. Après un très-long débat , sa proposition 
fut re jetée. 

Au reste , rien n'est comparable , dans l'his- 
toire, à la haine que manifesta , à cette épo- 
que , le parti ministériel contre la France ; 
Burke, surtout, se distingua par un zèle à 
invectiver le peuple français, qui surpassa 
tout ce qu'il avoit dit et écrit , jusqu'à ce mo- 
ment, contre lui dans les deux chambres; oq 
repoussa, avec un acharnement qui tenoit de 
lafureur, jusqu'à Vidée de négociation. 

Avec cette disposition , que ne pouvoit pas 

V 
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entreprendre Fît t pour donner des pr(?lexfei 
de rupture à là France ? Son dessein étoit 
yiûhlùïnent de lasser sa constance , et de lo- 
blîgér à une déclaration formelle de guerre. 
Eh Conséquence il ne cessa , jusqu'à ce mo- 
Àiént 5 de la provoquer parles actes les pki^ 
ôutrageans. Tantôt , sous le prétexte dune 
ïùesùre générale, et au mépris des traités, 
fl soùmettoît lès Fratiçaîs exclusivement à là 
blus insultante police. Tantôt il faisoit arrêter, 
dans les ports , les vaisseaux chargés de blé 
pour le compte du gouvernement français. Ail- 
leurs , enfin , il préparoit ouvertement le sys- 
fline de famine, que tant de fois il a essayé de- 
puis d'exécuter, en défendant 5 pour la France 
seulement, l'exportation d aucuns objets d'ap- 
provisionnement. 

Tant d'ôutràges n'empécliéréicit pas le gou- 
vernement français d'entretenir , avec le ca- 
binet de Saint- James , une suite de négocia- 
tions , propres à prévenir toute rupture , si ce 
càbineï eut franchement voulu là paîx. D'à- 
î)ord,pour dissiper lèife difficultés de forriies que 
le gouvernement anglais avoit ^vfôs en ne 
Voulant pas traiter avec un anàbârfsàdetir dont 
les pouvoirs, sèloïilui, avoîeiit îcèssë depuis 
te 'cïiaiigemeîit àk 'gôuvérnéffiéfit Fratiçais , 
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on IdQçjrédita , de nouved,u, au nom de hué- 



On savoît ensuite quje deux décrets de la 
convention nationale , celui qui proipettoijt 
a^^sistance aux peuples qui secoueroient }p 
joug de la tyrannie , et celui qui ouvroit aux 
^j}elgjes indépendans, la navigation de TEscau^ 
jétoient les raptifs dont se servoit le minis- 
tère britannique pour appuyer son projet de 
rupture avec la France ; on descendit avec 
lui , sur ces deux points de la discussion, à 
dç$ explications presque Jiuniiliau tes; on pro- 
pjit de f^ire modifier solennellement le pre* 
mier décret ; et "quant au second , on proposa 
de ne le considérer que eomme un acte pro- 
visoire, qu'on remettroit à la détermination 
des Belges indépendans, à la paix générale. 

Ce n'est pas tout encore ; sur le refus du 
ministère i^ritanniquc de reconnoître.les nou- 
veaux ppuvoîrs conférés à lambassadeur de 
là république, et de traiter avec lui sur ses 
propositions , pn se détermina à passer par de 
nouvelles épreuves. On envoya , en consé- 
quence, en Angleterre un agent revêtu du'sim- 
-plecaraotère-de chargé dairaire»(0 ;.iiiaifi ce 



0> l^HCiiçs^n J^^.eu , , 
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nouvel envoyé, avec lequel les ministres 
avoient paru disposés à lier des coïiférences 
tant qu'il s'étoit trouvé à Londres sans titre 
public , ne put lui -même être admis à de- 
Venir l'intermédiaire des explications officiel- 
les de la république : en vain il insista sur 
l'exemple de l'Espagne , qui avoit fait , le 
mois précédent j un traité de neutralité avec 
le pouvoir exécutif de France; tout fut inu- 
tile : et les derniers efforts de conciliation que 
tentoit le gouvernementfrançais, furent trai- 
tés comme le comble de Tinsulte, et repous- 
sés avec les marques du plus outrageant 
mépris. 



ANNÉE 17^3. 

r- CHAPITRE PREMIER. 

JLa république française déclare la guerrp 
4. V Angleterre. Discussion curieuse àans 
le parlement à ce sujet. On y agite ta 
ûuçstion importante de P agression^ 

"J t^UEt Français a pu retenir son indigna- 
tion en lisant cette suite non interrompue 
d'outrages çt d'humiliations dont k répubU* 
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qae faisoit si vainement le sacrifice au désir 

de la paix? Quel cœur, ami de son pays^^, 

n'a pas gémi sar le sommeil trop prolongé 

de rhonneur national , et sur Timpunité avec 

laquelle on bravoit son Juste ressentiment? 

Enfin , elle se ranima dans le cœur des 

Français , l'énergie de la magnam'mité répur 

blicaine, et la convention nationale , lassé dp 

répondre à un adversaire de mauvaise foi 

par les armes de la générosité, ne songea 

plus (pi'à le combattre avec celles de la force 

et de la victoire. û 

« Citoyens , dit le rapporteur chargé de 

présenter le projet de rupture avec TÂngle- 

tcrre, le cabinet de Saint* James veut la 

guerre, et vous ne pouvez^ plus en douter^: 

il y a pca' de jours encore que Ton pouvait 

"espérer que la, raison tameneroit le ministèiré 

'anglais aux principes de la justice ; que cooi^- 

À'aincu de la futilité de ses réclamations , "de 

rinjustice'^è ses procédés envers Jeâ Ifrait- 

çais, et âfaigilia^t le coufroux dkme Hatiou 

qu'il trolhpé,-etl qui poùiï^it à chaque kif- 

tant oùvti^'lwyôux à la 'lumière, on pou- 

voit èspét'er , dis^je , que 6e ministère a&an- 

' donneront les ebicànes , et coliconrix>it à motn- 

-tfenîr^ Atec^tei'gGUveriieaiCAtfiwiçais, lapaàs. 
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•eotre les deux jmtjpw. Otte espérance n'est 
jUtts ; les (Vues hostUe^ du ;C^inet de Saintr 
clames sont : entièrement à- déQQiivert ». 
:. ;vor Périsi^ ;plutôt .l^Anglete^crse que de yoir 
là république française se consolider! JCfîl 
«et le vœulbarbare du ministèFe britanni- 
nqpqe, ieLest'lo sens énergique de l'outria^ 
îqnll a fait:à 'votre ambassadeur , ,çt des ftç- 
itaiemens qu'à txrdonne ». 
' 401 SU ne vous apfts encore^ et ^puis long 
ttmpi , déelaré. la guerre ^ c'^at que les évé- 
nemens n avoient pas secondé^iavec usinez d'^c- 
4îv£té les vœux do sa vengeance ;• cqst que 
-aes forces nitoient pas encore a$sez prépa- 
atéespouTiiiétruire notre^c^Aunerce, enlever 
.'nos colonies, et ravager ij^os «campagnes; 
lè'est que,ipar u*i xaitiuiftPWit de juachia- 
«*ir0Hsme,41vbcdoit:évker fappar^nce de Va- 
-gcessian , il Touloit pouvoir voua en accuser 
- fauprèsr de. Lai nation anglaij^e; il vQVilo.it ,. en 
VU mot , papukxriser oette ;gaerse . i> . 
. ce N'eaidoutezp^y Citoyens 5jl€ivs^ 
wi; se veraee œJAKUira 9ur; l^>t^te. 4^ ces ;uii< 

^mstre&peyfidesv'qilîii^^ <^r^'gPi!^'^ P.^ 4e sa- 

; -dâfier. dns: jiaÉiQAs oei^ièries laux . palo\ils 4^ 

lèHriauifeîttûn. ^ Ge^ "^mkdstnss nejftfiJÎ^miÉtpfts 

Jaursgqurs (Wi^Wèië^iA ffonqftUJMi^ pP?f* 
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mè ce NortfTet ses complices , dont on crut 
punir suffisamment , par une disgrâce mi-^ 
nistérielle , le forfait atroce de la guerre d'A- 
mérique. La nation anglaise , une fois éclai- 
rée, fera justice aussi de ses conspirateur! 
en place ». 

Ce discours fut terminé par les considé-^ 
rations qui dévoient servir de base à la dé- 
claration de guerre. Elles portoient que lo* 
roi d'Angleterre n'ayant cessé, principale- 
ment depuis la révolution du lo août, de 
donner à la nation française des preuves de 
sa malveillance et de son attachement à la 
coalition des têtes couronnées.... Qu'ayant, 
a cette époque , oliionné à son ambassadeur 
à Paris de se retirer, et refusé de reconnoître 
celui de la France Qu'ayant mis oppo- 
sition aux achats de blés , armes et mar- 
chandises , faits par des citoyens français et 
des agens dé la république Qu'ayant pro- 
hibé la circulation des assignats, soumis le^s 
Français à des vexations inquimtoriales, fait 
de grandes augmentations dans ses forces de 
terre et de m«r , quoiqu'il fut en paix avec 
temte TEurope, rejeté toute proposition con* 
CïKatoire avec hauteur et dédain, etc. ... * 
D'après tous ces motifs, la cotiVention j!ia- 
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tionale déclaroit que la république française 
étoit en guerre avec le roi d*Angleterrc (i). 
A cette époque , le ministère britannique 
avoit complètement exécuté son plan de dit 
femation contre la France* ; et la terreur en- 
chaînoît à ses pieds les trois quarts de la na- 
tion anglaise. On étoit parvenu à faire ac- 
eroîre à la multitude , qu'il s'étoit formé une 
«ecte révolutionnaire qui vouloit renverser 
le gouvernement anglais , le remplacer par 
une convention nationale; que cette secte 
avoit ses comités secrets, ses correspondan- 
ces; que ses liaisons étoîent étroites avec le* 
jacobins de Paris; qu'elle envoyoît des apô- 
tres pour exciter la révolte par toute l'An- 
gleterre; qu'une conspiration étoit prête à 
éclater pour Renverser le trône , ruiner les 
propriétés, et faire subir à la Grande-Bre- 
tagne le joug de l'anarchie. Ces bruits , qu'on 
avoit soin d'appuyer d'actes de violence con- 
tre les auteurs et imprimeurs d'écrits pré- 
tendus séditieux , que des clubs , fondés par 
des pensionnaires de la cour, propageoient 
de tous côtés , avoient formé autour du mi- 
nistère une coalition aussi rapide que nom- 

(i) Décret du a février, 

breuse 
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ÎDreuse de toutes les créatures de la cour, 
des hommes en place, des nobles, des prêr 
très,, et de touji.ceux qui vivoient dabus. 
De la crainte d'une révolution au désir d'u^e 
guerre avec la France , il n'y ayoit quua 
pas pour tous ces hommes : aussi lorsque 1^ 
nouvelle du décret de la convei^tion natjo-. 
nale parvint en Angleterre, fut-elle accueillie, 
avec une sorte de joie. Kopinion publique 
et oit si prévenue., que le langage ,méme do 
la prudence paroissoit un crime;; et voilà/ 
comment chez un peuple accoutiuné à exer-» 
cer sa raison, un ministère pervprs étoit par-: 
venu à faire dire anathême à tous les prin- 
cipes de la justice et de, la liberté! 

Cest avec le sentiment de cet empire ob- 
tenu sur tous les esprits, que le cabinet de: 
Saint- James fit annoncer au parlement la dé- 
claration de guerre que la république fran- 
çaise -avoit faite à l'Angleterre. Rien n'égaie- 
la perfidie avec laquelle ils'exprimoitdans le 
message qui notifioit officiellement , au corps 
législatif, cet acte du gouvernement français, 
En voici les traits les plus frappans. 
<c Georges roi, 

» Sa majesté juge convenable d'informer* 
}> la chambre des coiumunes , que l'assem-» 

X 



i6o LA Politique 

31 blée 5 qui exerce maintenant les pouvoir^ 
» du gouvernement en France , a , sans aii- 
» cun avis préalable , ordonné des actes 
» d'hostilité contre les personnes et les pro- 
» priétés de sa majesté, en violant la loi des: 
si nations , et les stipulations positives dés 
j) traités , et que depuis , elle a , sous les 
» prétextes les plus mal fondés , déclaré la 
» guerreàsa majesté et aux Provinces-Unies. 
» Dans les circonstances d'une agression aus- 
» si injuste, et qui n'a été nullement provo* 
j' çuée y sa majesté se repose , avec confiance, 
» sur l'appui de son p arlement , et sur le 
» zèle d'un peuple brave et loyal , à suivre 
» une guerre juste et nécessaire, et à s'effor- 
» cer d'opposer une barrière effective aux 
» progrès ultérieurs d'un système qui ébranle 
» la paix et la sécurité de toutes les nations 
» indépenidantes , et qui foule aux pieds ,tou» 
» les principes de modération, de justice et 
« d'humanité » . 

La discussion qui s'éleva sur l'adresse à 
faire au roi , à- la suite de son message , étant 
une des plus intéressantes pour le développe- 
ment de cette histoire , je vais en rapporter 
les principales circonstances : dans le moment 
où j'écris ceci , il importe peut-être , plus que , 
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j[amaîs, aux Français de savoir quels furent , 
à cette époque , Les hommes assez courageux 
pour faire entcAdre à Pitt et à ses- oompUces 
la voix terrible de la vérité , ; et pour soute- 
nir les intérêts, de la libert^.' 

Comme il n'étoit plus question de décider 
$i on feroit la paix ou la guerre 9 tous Ips dé-» 
bats se tournèrent vers celle qui consistoit 
à savoir lequel du ministère britannique ou 
du gouvernement français ^ ayoit été l'agres- 
seur, 

La première demande (ï) jquî fut faite 5 en 
çonséquefl.ce ,.^ux ministres y dans la chapi- 
bre des pairs , fut celle de praduire les ordres 
du conseil en vertu desquels on avoit arrêté 
rexpçrtation. des grains en France. 

<c ^insiste d'autiQt plus , dît rorateur , sur 
cette remise , que: la prohibition ,- dont il s'a- 
git, e^ ;de notoriété publique,, et ne peut 
être un «eçi'et de l'état » , . ♦ .Vaine demande î 
elle fut mise aux voix et rejetée. 

! « On'^otis reproche , dit cependant lord 
Gtenville;, dansla même sétocè, en faisant l'a- 
pologie du ministère 5. d'avoir prohibé l'ex* 



j {>) Séeaicfi du la février. .^^ . 
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portafion diable en France, tandis qiie noni 
le permettions poiit les autres pays; c'est-à- 
dire, qn'oîi'nods' Reproche une précaution 
sage tendanbe k gêner les préparatifs que les 
Français paroîssoiewt faire çôïitre nous ; iidus 
n avons fait , en cela , que suivre Fusage cons- 
tdiît de toutes les nations ku moindre sujet 
<ic jalousie ou de crainte : c*efst Japrèis le 
même principe qu'on arrêta Texportation des 
armes et des Àiiinîtions navales ; car il y au- 
roit de la démence à fournir à ses ennemis 
présumés dès iaoyens d atta(jiié ». 

On alloît mettre là motion de l'adresse aux 
voix j lorsque lor5 Stanhdpe se levant , paï; 
la ainsi. 

ce Sans doute , ce pays n'a jamais couru un / 
aussi grand risque, et jamais plus ikâpèrtahte' 
question ne vous fut sôu^iisè.'Eil ëfifef-, îtnè 
sfagit de rien- moins que de savoir 'éPIacharii-. 
Bre va «^'engager à soutenir ftn^-guèrrtfe prépà-* 
rée par nos ïiaîini^ïcs , et daïi» la^eMé lôoùô 
sQpim^^s léQ ^^esspttr^. ... .Oui fc*. ag^ei^semrs ! 
Vous 8ave2^ qtip le secpn4 atticl*^ du traité 
de coijon^eçee de lyô&j^ pprte ^pr^âsér. 
ment , çu^en cas d'ufi mal-entendu entre les 
deux îiations ^ le renvoi de V ambassadeur 
sera regardé comme une ruptutë. Ot 3 c'est 
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àous qui , sur un mal-entendu entre les deux 
nations, avons renvoyé M.Cbàuvelîn delania- 
nîèrelaplus ignominieuse : Voilà donc la rup-^ 
tare de notre côté... Ilm'ûst impossible , en con- 
s^^quenee , de voir une agression , sans motifs, 
de la part de la Fraùcé : eHe est au contraire 
du fâ;it de nos ministres; iiis ôxrt voulu là guerre; 
il Fôiit conlttiencée , puisqu'ils ont fait préci- 
sëme&t ce quïl falloit pont- cela , précisément 
ce qu'avoît prévu le traité. Si vous voulez 
que la li^tïon déploie l'énergie convenable' 
dans les circonstances présentë-s ■ il faut que 
vous lui disiez là vérité , là vérité que nous ne 
pourrons, déguiser aux yeux de l'Europe , ou 
du moins atnt yeux, de la poSférîté. Tenir ce' 
langage, tandis qu'il règne une opinion con- 
traîifé , portée jusqu'à la frénésie , é'ést se rén* 
dre impopulaire , je le sais ; tndïs autant j^au- 
rôis été pt^t à courir les préiriiers dangers 
de la guerre , en cas d'une insulte réelle , au- 
tant là probité me défend d'y storuscrlté Idf-s • 
que ^ par lé fait , iiôus noù* ttôùvoris fes'srtds 
agresseurs (l)i 

(i) Lord . St'ànhope fut H^ëlle à sa déclaration ; il 
protestia isoleïiiieiieim^t , et pâi* uil acte public , coii- 
tre Tadresse- d^dliésîon au message 'dii rdl. 
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Lord Lauderdale reprocha aux miniâtres 
leurs manœuvres pour nationaliser la guer- 
re. 7— « Une des plus puissantes , dit-il, ce 
sont des libelles atroces contre les Français , 
où l'absurdité va de pair avec la perfidie. Ne 
les accuse -t- on pas d'avoir empoisonné les 
eaux, et d'être coupables d'une foule d'au- 
tres crimes épouvantables? N'ose -t-on pas 
mentir impudenmient au peuple , en lui di- 
sant , que plusieurs Français ont été arrêtés 
pour un exécrable complot qu'ils étoient sur 
le. point de réaliser »? 
. a Appelé pour exprimer librement mon 
opinion , dit le lord Landsdotà^ne , je vais le 
&ire. N'est-il pas étrange que nous, qui sen- 
tons assez le pi'ix de la maturité des conseils, 
pour ne-passer aucun bill, sans l'avoir sou- 
mis à plusieurs lectures , à plusieurs débats y 
nous soyons pr^ts à décider, en vingt-quatre 
heures., une question d'où dépend peut-être 
le d^tin de la Grande-Bretagne ? Les minis- 
tres eux;-mêmes ne devroient-ils pas craindre, 
de prêter au reproche d'avoir entraîné la na- 
tion par une sorte de surprise? car le triom- 
phe factice sur l'opinion ne sauroit être de 
longue durée. Un , charlatan peut bien déro- 
ber à la hâte quelques profits , par le mojren 
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de quelques tours d'adresse; mais des minis- 
tres entraîner toute une nation par surprise ! 
employer l'art perfide d'exciter ses passions , 
de flatter habilement son orgueil, pour l'âme-* 
ner , le bandeau sur les yeux, à leur but ; c est 
une impolitique , dont le crime ne peut échap- 
per long temps aux regards et à Thorreur qu'il 
inspire » . 

« Ces ministres se sont joués de nous, en 
feignant d'espérer l'unanimité dans cette af- 
faire : ils savoient bien qu'ils n'obtiendroient 
pas ce qu'ils s'étoient efforcés d'écarter: ils ont 
lancé le dé; ils ont jeté la nation dans Fem- 
barras , et viennent aujourd'hui , pour se jus- 
tifier, remettre en avant tous les débris de 
leurs mauvaises raisons, déjà mille fois pul- 
vérisées. Us nous ont mis aux mains avec 
les Finançais , et veulent se décharger aujour- 
d'hui d'une responsabilité d'autant plus ter- 
rible quils se sont permis de risquer le salut 
de l'Etat, sous les prétextes les plus frivoles.... 
Mais je les cite au tribunal de Dieu, à celui 
de leurs contemporains et de la postérité ; car, 
enfin , quels sont tes agresseurs , de ceuxqui 
entretiennent un chargé d^affaires ^ ou d^ 
ceux qui ies chassent ignominieusement ^ dé' 
ceux qui s^ offrent de s^expliquer^ ou de ceux 
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qui refusent d'entendre ,• de- ceux (pdiie de- 
mandent qu^à continuer un commerce pai- 
sible et amical^ ou de ceux qui défondent Vex- 
portation des graine pour cette nation^ tan- 
dis qu^ils la laissent libre pour toutlemonde » ? 

» S'il ne s'agit ici ni de ressentiment , ni de 
vengeance ; que les ministres nous disent donc 
ce qu'ils se proposent; je crains bien que leurs 
arrières pensées ne soient des vues d'agran- 
dissement; qu'on ne veuille jouer le rôle, 
aussi insensé qu'injuste, de puissance co- 
partageAute 5 et que tous les traités, à cet 
égard, ne soient déjà conclu^. Un pressenti- 
ment secret me le dit ; tout est fait , tout est 
signé; et quand les ministres vont nous avoir 
ainsi enlacés^ ils nous appelleront encore 
UJne fois , en ne nous donnant que vingt-quatre 
heu]res , uniquement.pour approuver > comme^ 
nous allons fair^, ce iiiessage » . 

£n effet , la chambrjâ des pairariejeta tous 
les amendeAiens proposés, et adopta pure- 
ment et sii)Liplemcnt l'adresse. 

Les débats qui eurejnt lieu dans la cham- 
bre des. communes , n'offrirent, ni moins d'in- 
térêt,, ni moins ài^ rapprochemcns frappaus 
9ur la conduite perfide des ministres. Fitt , 
apxqs.y avoir répété, jusqu'à la satiété, les 

reproches 
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reproches faits à la révolution française ; 
après avoir assuré que le cabinet de Saînt- 
James avoit tenté toutes les voies possibles 
d'accommodement, termina son discours par 
ces phrases 5 qui peignent au delà de toute ex- 
pression 5 son ame atroce et sanguinaire. 

a On à dit que c'étoit une guerre d mort 
une guerre ^extermination que nous allions. 

entreprendre Oui , telle est la guerre qui 

va se faire ; car le respect des Anglais pour 
leur forme de gouvernement ne s'anéantira 
cbez eux qu'avec l'existence, ou que, lors- 
que une dégradation , dçnt le ciel nous pré- 
serve, aura changé le caractère national au 

point de le rendre méconnoissable. On ^ 

dit encore qu'il ne tenoit qu'à nous de vivre 

en frères avec les Français ! en frères ! 

c'est en ennemis que la prudence nous com- 
mande de vivre avec eux, puiscpie leurs 
embrassemehs ressemblent aux caresses des 
animaux féroces qui n'embrassent que pour! 
étouffer » . 

S'explique-t-on ainsi , grands Dieux ! vîs-à- 
vis d'un ennemi que l'on a si franchement 
tenté d'amener à des voies de conciliation ? 

Quand le chancelier de l'échiquier eut ter- 
miné sa diatribe , Fox prit la parole. 

Y 
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« On nous demanda , dit ce défenseur intré- 
pidè de la liberté britannique , quel int^érêt 
peut engager les i^inistres à provagiusr la 
guerre, cjLans ce pays. OÙ ceux çii rentrfiÇï:e.n- 
nent , restent rarement en place pour la ter- 
nainer '. en admettant ce fait que je pourrois 
contester 5 on voudra bien convenir que ceux 
qui s'efforcent d'épargner à leuf patrie cç 
fléau 5 méritent autant qu'on croie à la puret»^ 
de leurs motifs, Quoi qu'il en soit , Ift craintet 
de commencer ce qu'ils ne finirpient. proba- 
blement pas ^ ua point arrêté nos mipistres. 
On les a vus constamment éviter, toute quver- 
ture franche avec la France. Demandoient-ils 
des explicatipns ? il$ ayoient l'air de craindre 
d'en obtenir d'assez satisfaisantes pour ne plus, 
laisser de prétexte à la, guerre. A, parler fran- 
cbêment, cette guerre est plutôt la cause 
des rois que des peuples : cette grande et 
efirayante coalition est un indice certain de 
leur aversion pour tout ce qui tend à ramener 
la lîbèrté parmi les hommes. C'est le rétablis- 
sement, du despotisnie en France qu'on s'est 
proposé dans cette guerre. Hé bien ! que l'on 
ait donc la franchise de décorer l'attaque con- 
tre la France , du titre pompeux de cause des 
rois y alorii nous «erons fondés à prétendre 
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que la cause opposée est cèlleûës peuples {}) »'. 
MM. Dtinàas et Burke se émargèrent de rél 
pondre' à t'ox ; le premier le îït par dés subit- 
lîtés 5 et le second avec u3fe "t^olenice , qu'il 
porta si loin, que la chail3>i:e ne put s'em- 
jpêcher dé donner pïùsîèuts fois des signêà 
ti'împfôliâtiôii : ehfîn , àp^ô plusieurs aufreà 
débats', tôiis lèé âmèûdetoéns furent re jetés , 
Tâdresse àii rdî pàissa purement et simplement , 
et là guerre Jut résolue. 

C H APITREIL 

■ • • ■ ' ■ ' • . . * 

Plan du-càbinet de Saint-James de s^ emparer 
des ports maritimes de la France y ^wp 
VOcéanet sur la Méditerranée. . ,. 

Si f àî préséWë jusqu'à* présent avec quelle 
dëtàâ ïâ conduite du golivértièment britàtihî^ 
^é à règaCtd dte la France , j^ai crû le devoiraii 
dèv%lbji|pteîîïéïiï deîs mancëuvresrprëfîtriîiiairteà 
dte fcéioiïiristèfé , manœuvres dôiit il ilnportoît 

(i) b Fox î ton nom vivra éternellement dans I/os 
Éastés des peuplés libres ; tu es sans doute destiné à 
SâUvèï tôk ' ja^ : ose poursuivre ta carrière ; tés ac- 
tions et tè» ilàrolefe portent r-éinpréiiitc d^unhoimnc! 
que la nature a. préparé pour de grandes choses ! . , 

Y 2 
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d'offrir le tablejau ayant d'en venir aux faits 
qu'il me restç à décrire, et qui n'en sont pro- 
prement que l'application et la conséquence* 

Le grand ouvrage, de la coalition de toutes 
les puissances çjta continent , contre la France , 
iétoit achevé ;•: son plan s'exécutoit.avec un 
acharnement et mjie férocité dont les peuples 
civilisés avoierit rarement donné l'exemple ; 
rjEurope entière gémissoit sous Jie poids des 
armées que l'on déchaînoit contre un seul 
ennemi ; malgré sa résistance opiniâtre , tout 
sembloit présager ,. qu'accablée par Iç nombre, 
la république alloit subir enfin le joug de ses 
impitoyables vainqueurs. L'occasibii fevora- 
We qu'attendoit le gouveiiiement britannique 
étoit donc arrivée , et semblable à ce brigahd 
qui ^ placé dans le fond de soja ^ntire, obsçrve 
les chances d'un combat pour prpfijtçï de la 
^épouille des vaincus, tout lui disoit qujB riasr 
tant de se montrer étoit venu^ PîOï^i: .çmpprter 
$a part, des lambeaux que conypit^it. -sa .cu- 
pidité. 

Le cabinet de Saint-James avoit conçu un 
plan d'envahissement qui embrâssoit à la fois 
toute la puissance maritime de là ÎFrance^ La 
possession de Dunkerque, de Toulon et de 
Brest étoit la proie qu'il s'étqit tacitement ré- 
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servée , en préparant la dissolution de la Ré- 
publique ; la situation avantageuse de ces 
port3 9 ofiroit à son ambition le terme de 
grandeur et de supériorité qu'il désiroit depuis 
long temps, et son influence puissante sur les 
autres cours qu'il avoit corrompues par son 
ot y ou dont il payoit les armées , lui garantis- 
soît d'avance ce prix inique de ses intrigues et 
de ses efforts. ' 

Pour réussir dans ce grand projet, un seul 
moyen s'étoit offert à sa pensée , la corruption. 
Cependant comme il n'auroit pu avoir son 
effet, sans l'intervention de quelques forces 
imposantes, propres à l'encoùràger et à la 
soutenir , il fit des diispositipns militaires qui 
firent croire un moment qu'il avoit le dessein 
d'aîgir enfin avec quelque loyauté , dans une 
cause oix il avoit jusqu'alors montré tant de 
perfidie. 

Mais, comme je l'ai dit, ce moyen n'étoît 
qu'accessoire et purement auxiliaire, par tout 
îljdevoit être accueillipar la trahison: àunord, 
par des perfides qui dévoient lui ouvrir les 
portes de Dunkerque; au midi, par de faux 
républicains qui lui avôient vendu Toulon et 
Marseille , et à l'ouest, par les insurgés de la 
Vendée. 
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CHAPITRE III. 

Arrivée du duc d^York dei/ant DunJcer'que. 
Siège de cette place ^ déJiHte totale des 
Anglais. 

Aussitôt que la capHulaiioa de Valen- 
cîennes fut connue (i) , le cabinet de Saint-: 
James donna aux chefs des annexes qui étoienj 
à sa solde , les ordres les plus précis d'attaquer 
la partie occidentale de la Flandre française , 
afin de s'emparer de Dunkerque , Bergiies ^ 
Grayelînes et Calais ; un des fils du roi dAn- 
gleterre , le duc d'York , devoit conduire cette 
entreprise. 

Le plan du ministère britannique avoit été 
arrangé de manière , qu'au moment où le duc 
d'York seprésenteroitsous les murs de Dun- 
kerque les portes lui en seroient ouvertes ; 
mais le gouvernement frapçais avoit eu soin 
de faire disparoître de cette place tous les traî- 
tres 5 avant l'arrivée de leurs indignes corres- 
pondans ; la garnison avoit été renforcée de 
1 2 mille hommes , et c'est ainsi que fut déj ouée 
la perfidie du gouvernement anglais dans sa 
première tentative contre la France. 

(i) Elle eut lieu le 25 juillet. * 
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Voici, au reste 5 le langage que crut 4evoir 
prendre le duc d'York, en s'apercevant que 
les portes de Uunkerque ne souvroientpoint 
devant lui. 

« Monsieur, écrivit-il , au général Oméara 
qui commandoit la place , je vous préviens 
que Tarmée que je commande est à vos por- 
tes; votre vîUe , sans défense réelle, ne peut 
opposer aucune résistance aux armées vie-- 
torieuses , que je pourrois employer sur le 
champ contre elle , si je ne voulois éviter la 
ruine totale d'une ville florissante, et si lliu- 
manité et la générosité ne me faisoient désirer 
d'épargner le sang humain : je vous somme 
donc , monsieur , de rendre la ville de Dun- 
kerque à sa majesté britannique , avant que 
j'aie déployé contre elle , les forces considéra- 
bles qui sont à ma disposition. Je veux bien 
vous accorder un délai de 24 heures , pour 
délibérer surla*présejite sommation. 

Signé Frederick duc d'York. 

Le châtiment qui de voit suivre de près une 
aussi insolente sommation , fut annoncé au 
duc dvYork par la réponse courageuse et 
énergique que lui fit le général de la place. 

« Géuéra^l, lui répondit -il, investi de la 
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confiance de la république française , j'ai reçu 
votre sommation de rendre une ville impôr-. 
tante : j'y répondrai en voiis assurant que je 
saurai la défendre avec les bravés républi- 
cains que j'ai Thonneur de commander » . 

Signé Oméara , général de brigade. 

Le siège de Dunkerque commença aussitôt 
après ; mais comme le cabinet de Saint-Ja- 
mes avoit plus compté sur les effets de la. 
trahison que sur ses propres moyens , beau- 
coup d'obj ets manquèrent pour le former dans 
les règles. La confiance de ce ceibinet avoit été 
si grande à cet égard, que, quoique le siège 
de Dunkerque eut été résolu depuis le mois 
de juillet , on n'avoit point songé , au mois de 
septembre, à aucune espèce de préparatifs 
pour cette opération. 

Au reste , tout fut marqué au coin de la lâ- 
cheté et de l'imprévoyance dans cette tenta- 
tive , que la seule trahison devoit effectuer. 
Déjà les Anglais avoîent été plusieurs fois re>- 
poussés par la garnison, lorsque le corps d'ar- 
mée destiné à couvrir le siège , fut surpris et 
taillé en pièces par larmée française , qui ve- 
noit au secours de Dunkerque (i). La pre- 

(i) Elle étqit coiniuandée pair le général Ilouchurtf. 

niici'ç 
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mière connoissance qu'eut le duc d'York de 
cet échec , lui fut donnée par le moyen d'une 
note écrite avec un pinceau (i). Aussitôt on 
lui annonça une sortie de la garnison, et une 
retraite faite avec la plus grande précipita- 
tion en fut la suite. 

Dans la confusion d'une telle surprise , la 
perte des Anglais fut considérable ; toutes les 
munitions et magasins tombèrent au pouvoir 
des républicains , ou furent jetés dans le ca- 
nal. Deux généraux furent blessés et faits pri- 
sonniers ; peu s'en fallut que le duc d'York 
lui-même ne tombât au pouvoir des Français, 
Rien ne peut exprimer la consternation et 
la terreur qui accablèrent les Anglais depuis 
le champ de bataille jusqu'à Ostende. Le gé- 
néral qui y commandoit fit mettre aussitôt uu 
embargo sur tous les bâtimens , depuis ceux 
de transports jusqu'à ceux des pêcheurs : 
enfin , après cinq nuits de retraite , le duc 
d'York rallia les tristes débris de son armée , 
qui furent recueillis devant Nieuport , par 
l'escadre de l'amiral Macbride^ et transportés 
en Angleterre , pour y attester aux yeux de 



(i) Relation extraite d'un m<^moîrâ surThiitoir^ 
tl' Angleterre , par François Plauwden, 

z 
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toute la nation , la perfidie et la lâcheté de 

leur gouvernement. 

La perte que cette entreprise 8ur Dunker- 
que causoit à l'Angleterre , auroit été fu- 
neste à la puissance des ministres^ sileuriib- 
fluence n'eut pas été aussi spîidement établif; 
qu'elle 1 etoit à* cette époque. Néanmoins des 
écrivains courageux tâchèrent de faire res- 
souvenir le peuple anglais qi^^ 1^. guerre q>ij[ 
commençoit 30U9* d aussi fâch&u^ auspices, 
a;voit été entreprise contre les droits de la jus^ 
tice et les intérêts de la natiou. Qa rappela 
que le ministère britannique a.vpit; voulu teur 
ter cette opération contre le vœu des géné- 
raux des armées combinées ^ qiii en avoient 
unanimement désapprouvé le plaa (i). On se 
plut surtout à calculer la perte que* faisoit le 
trésor public. Pajr Jtes traités dt^^ subsides avec 
ht Hanovre et Hèsse-^Cassel , disoit-on , l'An- 
gleterre devoit payer 3o liv. dîademitité pour 
chaque soldat tué à la gucâre. Ainsi, la Graiir 
de -Bretagne^ en js'en rapportai^t seulement 
ffijx gazettes miiti6térieire3, qui convenoient 

r*T r* — ? — " * ' * — ■ ' ' ■. — ^^^ " 

(i) Le général Coêfourg avoit été un des plus ardens 

à s'y opposer ; mais que répondre à une puissance qui, 

en dictant ses plans , menaçoit de retirer ses subsides 

et ses approvisibnneinens , s'ils n'étoient pas suivis ? 
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que 35qp Hanovrlens étôient restés sur le 
champ de bataille, ëtoit redevable dune som- 
me de 1 0O3O00 guinées à lelecteur de Hanovre. 

CHAPITRE IV. 

Toulon est livré par trahison aux Jlottcs 
-^combinées de l^ Angleterre et de l'Espagne. 

Mais toutes les inductions fâcheuses cçm 
l'on auroit pu tirer contre le ministère de la 
défaite du duc d'York sous les murs de Dun- 
kerqué, s'évanouirent en présence des avan- 
tages que la reddition à jamais ignominieuse 
de Toulon parut ofinr à lavidité mercantile 
des Anglais. 

L'événement qui remît un instant ce port 
entre les mains du ministère britannique , est 
trop important dans les fastes de la républi- 
que 3 pour que je n'en offre pas ici quelque» 
détails. 

Depuis quelque temps le midi de la France 
étoit livré à des agitations , qui senfibloient 
prendre leur source dans les divisions intérieu- 
res , mais qui cependant n avoicnt pour but 
que le rétablissement du despotisme : les roya- 
listes étoient convenus de crier à la violation 
des principes de la liberté , de réclamer for- 

Z 2 
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tement le maintien de la république , de se 
parer de toutes les couleurs qui convenoient 
au rôle qu'ils dévoient jouer , afin de pouvoir , 
sous ce masque , se livrer avec plus de sûreté 
à l'exécution des desseins perfides qu'ils tra- 
moient contre leur patrie. • 

Initié 5 par ses agens , dans tous les secrets 
dés conspirateurs , le cabinet de Saint- James 
avoit peuplé les départemens méridionaux de 
ses aflSdés , qui , bien différens de ceux qu'il 
avoit dans la Vendée , dévoient témoigner 
Je plus grand zèle pour la république , en 
^chauffant cependant les mécontentemens , 
et en exaspérant les esprits. 

Lyon et Marseille furent les premières villes 
où éclatèrent les étincelles de l'incendie qui 
devoit embraser tout le Midi. Mais Pitt n a- 
voit acheté ces deux communes que pour 
avoir Toulon. Bientôt la révolte se manifesta 
dans les murs de celte ville. La disette des 
subsistances et le discrédit jelé sur les assi- 
gnats furent les moyens dont on se servit 
pour soulever les ouvriers et les uiatelots. En 
même temps on organisa les pouvoirs con- 
formément au plan de trahison qui devoit 
s'exécuter ; les sections se constituèrent en 
autorité souveraine et indépendante ; les ré- 
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publicains furent jetés dans les fers; For coula 
abondamment dans la classe des pauvres, les 
subsistances reparurent. Alors le contre-ami- 
ral de l'escadre de Toulon (i) leva entièrement 
le masque, et le signal fut donné aux flottes 
anglaises et. espagnoles, de venir s'emparer, 
au nom de leur roi, du plus beau port de la. 
république, et de la partie la plus importante 
de sa marine. 

Lord Hood s etoit rendu depuis long temps 
dans la Méditerranée, pour favoriser et soute- 
nir cette conspiration par lappareil d'une 
force imposante : il avoit d'abord envoyé une 
frégate parlementaire à Marseille , avec une 
proclauiatiou contenant la proposition de 
rétablir la monarchie et la paix en France: 
mais au moment où il fit cette tentative , Mar- 
seille étoit rentrée au pouvoir de la républi- 
que, et sa démarche n'avoit eu d'autre effet 
que de convaincre les esprits de f insigne lâ- 
cheté de ses moyens. 

Sa tentative lut plus heureuse à Toulon : 
la frégate parlementaire qu'il y envoya , roçut- 
laccucil le plus favorable dans le port , et sa 
proclamation fut regardée comme un bienfait 

^i) L'infuiii? Trogolff, 
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long temps attendu , portant avec lui la con- 
solation et le bonheur. 

Cette proclamation étoît précédée d'une 
déclaration préliminaire; elle portoit que, 
«i Toulon et Marseille se déclaroient de bonne 
foi en faveur de la monarchie ; que si le pa- 
villon royal étoit hissé , les vaisseaux du port 
déjmantelés, et les forts provisoirement remis 
à la disposition de Tamiral anglais , de manière 
que la sûreté de la rentrée et de la sortie lui 
fut garantie , le peuple de Provence jouiroit 
de tous les secours et avantages que la flotte 
de sa maj esté britannique pourroit lui fournir , 
et qu'à la paix , le port , les vaisseaux et les 
magasins seroient rendus au roi de France. 

La proclamation étoit adressée aux villes et 
aux habitans du midi de la France ; après y 
avoir insulté à la représentation nationale , et 
fait de la république le tableau le plus hideux, 
lord Hood leur disoit : « Une situation aussi af 
freuse afflige sensiblement les puissances com- 
binées ; elles ne voient point d'autres moyens 
pour la faire cesser , que Je rétabhr la monar- 
chie française. C'est pour cet objet et pour les 
actes d'agression commis par le pouvoir exé- 
cutif de France , que| nous avons armé et for- 
mé notre coalition. Quant à moi , ajoutoit-il, 
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je viens vous offrir les forces qui m'ont été 
confiées par mon souverain , pour anéantir 
promptement les factions et rétablir un gou- 
vernement régulier en France » . 

U fut répondu à lord Hoodque les habitans 
de Toulon étoient las de la république, qu'ils 
demandoient la constitution de 1789, qu'ils 
étoient disposés, en conséquence , à proclamer 
roi , Louis xvii , conformément à cette cons- 
titution 5 et à consentir dans toute leur éten- 
due , aux propositions de l'amiral anglais. 

D'apris ce vœu , lord Hood fit une seconde 
proclamation en ces termes. 

(( Les sections de Toulon m'ayant fait, par 
leurs commissaires, une déclaration solennelle 
en faveur de la monarchie , ayant proclamé 
Louis XVII5 fils de Louis x vi, leur roi légitime , 
ayant juré de le reconnoitre, et de ne pas 
souffrir plus long temps le despotisme des ty- 
rans qui gouvernent la France , mais de faire 
au contraire leur possible pour rétablir la mo- 
narchie ; moi , je répète par ces présentes , ce 
que j'ai déjà déclaré aux peuples du Midi de la 
France, que je prends possession de Tou- 
lon 5 et que je le tiens seulement en dépôt pour 
Louis XVII, jusqu'à ce que la paix soit rétablie 
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en France, ce que j espère et garantis bien- 
tôt» (i). 

C'est un sujet curieux à faire observer , que 
le contraste qui se trouve entre ces déclara- 
tions et celles que Pitt avoit faites au parle- 
ment : en Angleterre , les ministres du cabinet 
de Saint- James disoient que la nation ne faî- 
soit la guerre que pour défendre ses alliés , et 
non pour s'ingérer dans le gouvernement de 
France ; et dans leurs instructions , les géné- 
raux et les amiraux étoient autorisés à pro- 
noncer à toute TEurope que l'Angletorre n'a- 
voit accédé à la coalition que pour anéantir 
}e pouvoir actuel de France et y rétablir la 
monarchie. 

Une autre observation non moins frappante 
est celle qui résulte du système d'invasion 
adopté par les puissances armées : ici Valen- 
ciennes étoit livré au duc d'York au nom de 
lempereur ; là Dunkerque étoit sommé d'ou- 
vrir ses portes au nom de sa majesté bri- 
tannique 5 et à Toulon c'étoit au nom de 
Louis XVII que l'on s'emparoit du port et des 
vaisseaux de la république. Qui peut se re- 



(i) Lord Hood entra dans le port de Toulon le 

27 août» 

fuser 
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fuser de voir dans cette conduite rexécution 
du principe du démembrement de la France? 

CHAPITRE V. 

X^ cabinet de Saint'-James s^ empare des fa^ 
natiqiies de la Vendée pour les faire servir 
à ses projets. 

Un des caractères les plus marqués du minis^ 
tère britannique dans sa conduite àTégardde 
la France, est d'avoir saisi tout ce que les 
passions humaines ont de plus hideux et de 
plus cruel, pour le faire servir à faccomplisse-* 
ment de ses sinistres desseins. 

S'il est dans la nature un sentiment horrî- 
, ble et destructeur de toute sociabilité , c'est 
certainement le fanatisme ; tous les maux en 
rcssortent à peu près comme d'un volcan em- 
brasé, s écoulent des torrens de laves, qui vont 
porter par tout la destruction et la mort. Hé 
bien ! le cabinet de Saint-James , lui , qui pou- 
voit lire dans l'histoire de son propre pays , 
les malheurs aftreux que produit le fanatisme; 
lui, que le sort avoit placé à la tête d'une na- 
tion fière , indépendante et assez philosophe 
pour rougir de prêter son appui aux forfaits 
religieux ; lui qui agissoit au nom d'un peuple 

A a 
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qui avoit éternellement secoué le joug du pa- 
pisme ; lui , que Tidée de fomenter des passions 
utiles au maintien de cette puissance absurde , 
auroit dû, s'il eut conservé quelque respect 
pour la dignité nationale , détourner de faire 
cause commune avec des prêtres armés pour 
les intérêts de la cour de Rome ; lui , enfin, . 
qui avoit assez de connoissance du cœur hu- 
main , pour savoir dans quel abyïnc de mal- 
heurs il alloit plonger l'humanité en fomentant 
la passion qui lui a toujours été la plus funeste; 
le cabinet de Saint - James, dis-je,nliésita 
pas de se pla'cer au centre du foyer de la Ven- 
dée , pour y agiter les brandons du fanatisme , 
et creuser de ses propres mains, labyme où 
devoit s'engloutir la population entière de la 
France. 

Infortunés habitans de la Vendée, de la Lo- 
zère et des autres pays qu'a ravagés la main du 
fanatisme ! Oui , vous avez été comme nous, 
sacrifiés par l'atroce gouvernement d'Angle- 
terre : il lui importoit peu , sans doute , de ser- 
vir vos intérêts : ce qui lui importoit , c'étoit 
que des Français périssent. Cette population 
immense et laborieuse qui couvroit le sol de 
la France , importunoit sa jalouse ambition : 
cette masse incalculable d'hommes qui pou- 
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voit à chaque instant s'opposer à ses projets ; 
qui avoit couru aux armes pour la défense de 
la liberté ; qui avait si audacieusement re- 
poussé les armées des rois ligués , tout cela 
irritoit sa farouche envie ; il eut l'adresse de 
s'emparer de votre zèle inconsidéré ; il sut vous 
rendre assez coupables , assez aveugles pour 
vous engager à tourner vos armes contre 
votre propre patrie ; sa main perfide vous 
conduisit sur les champs de bataille , non pour 
vous faire triompher , mais pour vous faire 
périr à côté des Français que vous veniez d c- 
gorger : jamais les secours qu'il vous avoit 
promis ne vinrent à propos , vous fûtes tou- 
jours abandonnés par ce lâche protecteur (i) : 
il n'en vouloit qu'à votre destruction, tel hit le 
gouvernement dont de vils émissaires vous 
vantoient la loyauté , et dans les bras duquel 
vous crûtes vous réfugier comme dans ceux 
d'un ami. 

La Vendée étoît encore inexplicable pour le 
gouvernement français, lorsque déjà le minis^ 
tère britannique y avoit préparé tous les res- 
sorts qui dévoient concourir à l'exécution de 

(i) Voyez la preuve de cette rérité au chapitre da 
QuiberoH. 

A à 2 ■ 
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ses projets , pour renvabissement de là partie 
occidentale de la république. Ce n'est point 
l'esprit des habitans de ce pays qui lui avoit 
suggéré la pensée d'en faire le foyer d'une in- 
surrection , mais sa situation favorable qui lui 
offroit des moyens faciles de communication, 
et la ressource à chaque instant présente d'y 
entretenir le feu de la guerre civile. Le fana- 
tisme des campagnes qu'on sut exalter d'une 
manière si terrible , fut la suite de Fignorance 
où elles étoient plongées : les vrais conspira- 
teurs étoient les royalistes, prôtres et nobles 
qui, d'accord avec le ministère britannique, 
exaspérèrent la piété crédule , et la rendirent 
atroce. C étoient ces hommes qui répondoîent 
aux signaux qu'on leur donnoit en mer, on 
qui en ofiroient sur les côtes pour faciliter 
les descentes : combien de fois, dans le cours 
de la guerre de la Vendée, le gouvernement 
français a acquis la preuve matérielle de la 
communication des rebelles avec les Anglais .' 
On savoit que les îles de Jersey et de Guer- 
nesey étoient les points d'oii le ministère bri- 
tannique vomissoit, surlss côtes delà France, 
les secours, soit en hommes, ou en argent, 
qu^ eiiVoyoit aux insurgés de la Vendée. 
Le temps n'apas encore dévoilé toutes les cir- 
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constances de ces communie alîons funestes; 
mais ce qui n a pas échappé à l'observation 
de rhistoire , c'est qu'elles furent toujours 
combinées pour les intérêts seuls du gouver- 
nement anglais. Pour rendre l'insurrection 
plus imposante aux yeux du peuple , il per-> 
mettoit bien que tout sy fit au nom du pré- 
tendant 5 que les brevets , les décorations et 
les emplois militaires se donnassent revêtus 
du sceau de la monarchie françciise; mais 
il se réser\^oit la direction des mouvemens, 
soit pour en faire résulter l'envahissement 
par ses escadres des ports maritimes de la 
république , ou , en dernière analyse , l'af- 
foiblissement des forces de la France par la 
destruction successive de ses habitans. 

Un seul fait prouvera combien le minis- 
tère britannique avoit isolé ses intérêts de 
ceux des puissances qu'il paroîssoit le plus 
servir. La rapidité de& succès de la Vendée 
avoit ranimé les espérances des royalistes ; 
attiré par leurs sollicitations et par leurs pro- 
messes , le comte d'Artois se disposoit à pas- 
ser dans les départemens insurgés, pour se 
mettre à la tête de leur parti : mais il fal- 
loit obtenir Fagrément du cabinet de Saint- 
James , et le passage dans un des ports d'An- 
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gleterre ; dans ce dessein , il prévint ce ca- 
binet cle son intention , et de son arrivée 
prochaine à Londres : le comte d'Artois avoit 
reçu 5 quelque temps auparavant ^ de l'impé- 
ratrice de Russie , de très-fortes sommes ; il 
n'en fallut pas davantage pour exciter les 
soupçons et la méfiance du ministère britan- 
nique. Il craignit de se voir arracher Tin- 
fiuence qu'il avoit sur les événemens de la 
Vendée; il craignît qu'une autre main que 
la sienne ne vint recueillir les fruits d une in" 
surrection qu'il avoit fomentée pour ses seuls 
intérêts : en conséquence, il fit sentir dure- 
ment au comte d'Artois que sa présence étoit 
inutile à la Vendée ; et c'est ainsi que ce mi- 
nistère 5 ennemi de toutes les puissances , 
accumuloit sur sa tête la haine de tous les 
partis, et se vouoit à l'exécration universelle 
des hommes. 
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AN IV"^^. de la République Française ^ 
{z% septembre 2793^ (i)* 

CHAPITRE PREMIER. 

Lé cabinet de Saint-J âmes fournit des sub^ 
sides à Naples et à la Sardaigne. Nou^ 
veau traité avec la Prusse. Négociation 
. pour faire entrer le Danem^arck dans la 
confédération : la Toscane forcée ^ par les 
Anglais y de déclarer la guerre à la France^ 

. Manifeste du ministère britannique. 

Malgré ses pertes , et racharnement des 
ennemis qui travailloient à sa ruine , la répu- 
ïîKque française se soutenoit toujours; et, 
semblable à un géant frappé , mais non abat- 
tu, menaçoit de renverser, dans son élan 
redoutable, les ennemis qui avoient ranimé 
toutes ses forces en irritant sa colère. 

Etonné de tant; d efforts, le ministère bri^ 
tannique eut recours à de nouvelles intrigués 
pour donner de nouveaux appuis à la coa- 

(1) D'après les décrets de la convention nationale , 
la deuxième année républicaine date du 22 septembre 
de Tannée 1793, 
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lition. il songea du moins que, si l'on ne pou- 
voit concpiérir la France, il falloit qu'il n'y 
eût pas un seul Etat eu Europe qui pût se 
flatter d avoir eu la prudence d'échapper à 
la témérité de cette rude entreprise. En con- 
séquence , traités, promesses, violence, cor- 
ruption , manifestes , tout fut employé et trou- 
vé bon, pourvu qu'il eût pour objet général 
d'anéantir la France- La Sardaigne demanda 
VLji subside annuel de deux cent mille liy. , 
çt une flotte en permanence sur ses taies ^ 
pour la défendre des agressions et de l'in- 
vasion des républicains ; tout fut accordé. 
Par un autre traité avec Naples , il fut sti- 
pulé que les deux Etats se garantiroient leurs 
possessions mutuelles , et la promesse fut don- 
née d'agir de concert dans la Méditerranée. 
Naples devoît fournir six jnîUe hommes , 
quatre vaisseaux de ligne , autpint de fréga- 
tes , le tout aux frais et à la solde du roi 
d'Angleterre. 

^ Depuis que le parlement n'étoît plus con- 
sulté sur les traités à conclure avec les puis- 
sances belligérantes , ou qu'il n^étoit appelé 
que pour approuver les cugagemens qu'il 
avoit plu au ministre de faire contracter à 
la nation, le cabinet de Saint-James avort 

redoublé 
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1* {]» u!k]r» d'activité pour donner à la contî- 
i: ^aL? .u de la guerre de nouveaux prétextes: 

u conleiii du traité qui subsistoît avec la 
. /iisse, il v^îi tut signé un nouveau (i), d'a- 
pi \s lequel les rois d'Angleterre et de Prusse 
s'^*r«gcigooiont de ne poser les armes que d'un 
C'.)auiian accord , et l(>rsque la France au- 
roit dédonunagé les deux parties contrac- 
tantes, el leurs alliés et amis de tous dom- 
raages entraînés par la guerre. 

Ainsi le gouvernement britannique avoît 
ri:;\Mideur d engager la nation anglaise dans 
la fîuLC néces&it^^ de faire la guerre aussi long 
temps (fu il plairoit à quelques Etats de FEu- 
ro . rie continuer leurs hostilités envers la 
France. O Anglais! à quel excès d avilisse- 
mi it vous ont conduits ces hommes qui 
vous gjuvernont encore ! 

D'un autre côté , le cabinet de Saint- James 
enireprit d'entraîner la cour de Copenhague 
daus la cause commune : tout fut employé 
p'' n" cela auprès du comte de Bernstorff) 
r '.«.^ la prudence du gouvernement danois 
bTx »i'sii>ter aux instances de l'ambassadeur 



Ca' traité fut conclu le 14 juillet, et ratifié six se- 

> après. 

Bb 
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britannique (i). Combien cette puissance, 
instruite par le temps et les événemens , doit 
se féliciter aujourd'hui d'avoir gardé une neu- 
tralité qui Ta conservée inébranlable au mi- 
lieu du bouleversement des empires ! 

Dans sa tyrannique influence , le gouver- 
nement anglais prétendoit enchaîner tous les 
peuples de l'Europe à ses desseins contre la 
France. La république de Gênes avoit des 
fonds considérables dans cet Etat ; la rupture 
de sa neutralité ruinoit tout à coup ses plus 
riches négocians : Drake n'en insista pas 
moins péremptoirement sur une déclaration 
ouverte d'hostihtés envers la France : mais 
comme il n'ofFroit aucune espèce d'indemni- 
tés pour les pertes que l'Etat et les citoyens 
éprouveroient , la république répondit avec 
fermeté que , s'il falloit renoncer de force à 
sa neutralité , eUie n'épouseroit certainement 
pas le parti de ceux dont les menaces hau- 
taines la prov<jquoient à cette injustice (2). 

(1) Voyez la réponse du gouvernement de Dane- 
marck au viimstre -anglais , dans le moniteur N*'. 21 
* de Tan deuxième de la république française. 

(a) Ce fut immédiatement après cette réponse que 
les Anglais exécutèrent , dans le port de Gènes , un 
attentat dont le souvenir excitera à jamais l'horreiu: 
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A Florence, l'ambassadeur anglais agit avec 
plus de hauteur encore ; il ordonna , de sa 
pleine autorité, àrambassadeur de France de 
partir sous vingt-quatre hçuxes; il fit plus, 

(les peuples , en qui il restera quelque idée d'Jion- 
neur et de justice ; en voici le détail extrait du rapport 
officiel qui en fut fait au gouvernement français. 

« n étoit ïnidi ; Féquipage de la frégate française , 
la modeste , étoit à diner : arrive un vaisseau anglais 
de 74- Comme les bâtimens sont amarés au mole y 
^rt prés les uns des autres , les matelots anglais priè- 
rent les Français de déranger leur clialoupe qui étoit 
le long de leur bord, sous prétexte qu'elle rîsquoît 
d'être écrasée par le vaisseau^loè^qu'il s'accosteroit de la 
modeste ;lAesTùaite\ot& français sautèrent dans leur cha- 
loupe , et la passèrent à lautre bord. Lorsque le vais- 
seau fut aussi prés que les esclaves de Pitt le désiroient^ 
im officier .anglais sonuna la frégate d'amener le pa- 
villon natiQnal , et de hisser le pavillon blanc : 3ur le 
refus de Téquipage ^ un coup de sifflet se lit entendre 
sur lé Wisseaii anglais , et fut le signal du' cai^age ; 
les ponts volans , préparés à cet e^fet , tombèrent sur 
la modeste ^ et deux décharges de mousqueterie mas- 
saci-érènt lès Français désarmés. Epouvantés d'une telle 
horreur , plusieurs cherchent à se sauver à la nage ; 
Inais lès Anglais eurent la barbarie de courir iqprès eux 
dans' leurs' canots , et d'en inassacrer plusieurs au mo- 
m^t -ob ils ètoient prêts à se noyer ». 

Non , il n'est pas possible de concevoirune perfidi* 

B b a 
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il osa dicter le régime à tèuir à l'égard des 
Français résidans dans les Etats du grand duc; 
et le lo septembre la guerre fut déclarée, par 
son entremise , à la France par la Toscane. 
Le ministère britannique avoit presque 
épuisé la fécondité de son génie à trouver une 
variété de mesures pour augmenter et forti- 
fier la confédération armée ; il ny avoit plus 
qu'une tentative à faire , c'étoit d'attacher son 
déshonneur à un manifeste public. Ce mani- 
feste fut publié immédiatement après la prise 
de Toulon. Il portoit que le gouvernement 
anglais rfavoit eu pour objet , dès le commen- 
cement de la guerre , que de repousser une 
agression qui n* avoit pas été provoquée ^ de 
contribuer à la défense immédiate de ses al- 
liés, d'obtenir pour eux, et pour lui-même, 
Tïne juste indemnité, et de pourvoir , autant 
que les circonstances le permettroient ^ à la 
cureté du peuple anglais , et de toutes les au- 
tres nations de TEurope. 



-♦-^ 



plus exécrable ! les derniers des forbans , le rebut des 
nations auroient à peine osé commettre wn pareil at- 
tentat sous les murs d'une ville i^eutre. Tout cela se 
faisoit pourtant an nom d'ufl. gouvernement q\à osoit 
reprocher aux Français d'èlre les euoen^is dp ;tûttt 
çrdre public ! 
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11 n'y avoit rien de nouveau dans cette 
déclaration que la petite danse des indemnùés. 
C'étolt un provisoire que le cabinet de» Saint- 
James jetoit en ayant , pour'donner , qiiand il 
le faudroit, à son système d'envahiasement 
et dusurpation , toute lapplication qui con- 
viendroit à ses intérêts. On sait que les dépo- 
sitaires , avant de se désaisir , eicigcnt d'être 
indemnisés de toutes leurs dépen;ses ; cet usage 
n'auroit pas manqué d'être réalisé par le mi- 
nistère britannique, et vraisemblablement 
Toulon et les autres propriétés françaises, 
qu il attendoit des mains de la.; triibispn , n'au- 
roieut jamais suiS pour le dédonunager des 
ïrw de la gaerre , qu'il woit entreprise à ses 
risques et périls. ... 

C H A PI THE- iï. , 

Reprise de Toulon, -lès Afi^lais'încèndieni 
les vedsséaiix f^aii^ais , V'iohskiidVht touà 

1^. rgouvenae^E^t ; 4Sgl^î« , {{Wriif pb^aéssion 
de .iTçqlflsiji j»h:. lay|^^ îl hiiii^ ^i^ ' 4ant 
à'^sp^a^^jgatt^psc$ r Fairniéec^iiJidi^Àixie , 
qçmdui^iPj^.^ j(^^r6»0u>an#., qft'ajijumpit le 
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désir de venger à la fois leur patrie et la li- 
berté des outrages du plus perfide des gou- 
vetnemens, faisoit chaque jour des progrès 
autour de la place. Pendant le siège , lord 
Hood fi^t entrer plusieurs renforts dans la 
vîUe , cinq mille impériaux y débarquèrent. 
La garnison , composée de soldats Bretons , 
Français, Espagnols^ Napolitains , Allemand^ 
Piémontais et Portugais, semontoit à 14,000. 
De temps en temps , pour porter quelque 
adoucissement aux alarmes de Pîtt , on fai- 
soit parvenir , à la gazette ministérielle de 
Londres , des détails sur la valeur de cette 
garnisqn à mille têtes- Ne fut-ce qu'une es- 
camiouehe- de deux cents hommes , on Fan- 
nonçoit avec une pompe dont il fiaUoitbien se 
contenter , en attendant des succès plus réels. • 
Cependkdt là' mésintelligence s'étoit établie 
entr« les anxirAUX esp^noU ,e)^çnglais i con^ 
cçixnBXLtXsid^^ la fé- 

publique; les^3p^ni^ ^lam^^t, commue 
plus proches parens du prétendant à la cou- 
ronne 'dêi39fl!tta©5Î et tétf 1feî*yâa^a[tië'^^ 
familtevlQ j^t^^rte^'A^ëA^l^ lè fbfadJ 
du A^éi i^iâpïwuatf»»lP,^ attt)ient41y;ià-ld 
famiite-'^ vjàô»bôii. L'anlîrài' ii%Ms d^po- 
K)it i«îb$î droite^ oeltdf des cîfclbfnétaîicèfrdi! 
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racquîsîtion , et surtout celui de la posses* 
sion, qui emportoit avec lui le soin de le gou- 
verner. 

Mais Pitt avoît déjà pourvu au dénouement 
de cette contestation. — Si Toulon , avoit- 
il écrit à lord Hood ^ ne peut pas tenir con- 
tre l'armée républicaine , que tous les vais- 
seaux français et tous les magasins disparois- 
sent dans les flammes. — En vain ceux qui 
connoissoient l'atrocité dont son ame étoit 
capable , pensoient-ils qu'il hésiteroit peut^ 
être à donner un ordre, dont le souvenir 
aussi durable que la nation française , se lie- 
roit au désir d'une vengeance éclatante. Inu- 
tile espoir! cet ordre infâme étoit déjà par- 
venu à Toulon 5 où lord HoodsLvoit fait dis- 
poser 5 entre les vaisseaux et les frégates de 
l'escadre française , des brûlots pour l'incen- 
dier , si l'armée républicaine le forçoit de pren- 
dre le large. 

Cet instant ne tarda pas à arriver ; mai$ 
bien différent de celui qui avoît vu les An- 
glais prendre possession de leur indigne con- 
quête , il fut uniquement dâ à la valeur et au 
courage des soldats républicains : après une 
attaque , à laquelle ni les forts de Toulon , ni 
les redoutes accumulées de lennerai ne pu- 
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rent résister , la ville , prête à être emportée 
d'assaut , fut évacuée , avec précipitation , par 
les Anglais , qui semblables aux bétes féroces, 
qui marquent toujours leurs pas par des des- 
tructions, mirent, en partant, le lèu aux 
brûlots et aux mèches , et incendièrent à la 
fois les vaisseaux français , Tarsenal et tous les 
magasins. 

« La ville offre , en ce mom-ent , le spec- 
tacle le plus affreux, écrivoient les représen- 
tans du peuple à la convention nationale, en 
entrant dans Toulon. Les féroces ennemis de 
la liberté ont mis le feu à l'escadre avant de 
s'enfuir : l'arsenal est cmbrîjsé , la ville est 
presque déserte : on n'y rencontre que des 
forçats, dont les fers se sont brisés au bruit 
de l'écroulement du royaume de Louis XVIt 
Les troupes de la république occupent en 
ce moment tous les postes : deux explosions^j 
qui se sont manifestées , nous ont fait craîn- , 
dre quelques embiîches : nous différons défaire 
entrer Tannée jusqu'après la visite de tous 
les magasins à poudre , etc. » . 

Mais ce n'étoit rien que les flammes des 
vaisseaux incendiés , en comparaison de ce 
qui se passoît dans le port. Rien n'égalera 
peut - êti'e jamais le désordre , la confusion 

et- 
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et les catastrophes terribles qui accompagnè- 
rent la fuite précipitée des habitans confon- 
dus avec des soldats de toutes les nations , 
et cherchant tous ensemble leur salut sur 
des vaisseaux que foudroyoit le canon des 
républicains. Au bruit qui se répandit , que 
la ville alloit être escaladée , la consternation 
des perfides Toulonnais ftit au comble ; ils 
coururent en foule au port, réclamant avec 
larmes , et au nom de la bonne foi , la pro- 
tection qui leur avoit été promise par la cou- 
ronne d'Angleterre : mais que faisoient leurs 
prières et leurs larmes à des soldats féroces 
qui ne les entendoient pas, ou qui les repous- 
soient avec viole^ce ? Les désordres , les ex- 
cès , les pillages furent portés au comble dans 
ce bouleversement afireux :1e rivage étoit cou- 
vert d'enfans et de fenunes éplorées , qui se je- 
toient aux genoux des Anglais et imploroient 
vainement leur pitié ; quelques milliers de ces 
malheureux furent transportés dans les vais- 
seaux ; beaucoup d'entre eux se jetèrent à la 
mer , et firent des vains efforts pour gagner les 
bâtimens : il y en eut qui se donnèrent la mort 
sur le rivage , en couvrant d'exécration leurs 
indignes corrupteurs. 

La scène qui se passoit à bord de la flotte 

Ce 
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anglaise ii'étoit pas moins terrible , chargée 
d'une foule d'hommes de toutes les nations , 
mélange hétérogène de vieillards , d'enfans , 
de femmes , dé hialades de tous les hôpitaux , 
de soldats mutilés aux divers postes qui ve- 
noîent d'être attaqués , et dont les blessures 

étoient encore sanglantes Non, rien ne fut 

jamais plus terrible dans les catastrophes d*^ 
l'humanité; et si on ajoute à ce tableau lei 
flammes desbâtimcn« incendiés qui s'éltî voient 
et s'étendoient avec violence en toutes sortes 
de directions , le brurt die leurs débris qui 
éclatoient au loin dans les airs , les explosions 
successives des niagàsins remplis de poudre 
et d'autres matières combustibles , le fracas 
de l'artillerie française qui foudroyoit, de 
toutes parts, le port; let , epfin, les crfe de dé- 
sespoir des marie , des pères , des enfans res- 
tés sur le rivage e^ dont les accens devenoient 
plus lugubres et plus lamentables à mesure 
que les vaisseaux fugitifs s'éloighoient ; à peine 
limaginatibn eflrayéè peut Suffire à la pensée 
de tant dîiôrreurs. 

Ainsi fut terminée TafTaîre de Toulon , que 
l'histoire consignera dans ses annales, comme 
ujft monument de lion le et d'infamie pôto le 
gouverncteeilt anglais ; il étoit digne de Pilt 
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de la terminer aussi lâchemeiit qu'il Tavoit 
commencée : mais ce n'est p^9 ^ssez pour les 
droits de la justice que Topprobre inutile dont 
il §•>.;> l chargé, par cet attentat; une vengeance 
terrible .doit attester à l'humanité entière ^ 
qu'on ne brisp jamais impunément les liens 
jpdpstructibles , qui unissent les nations entre 
elles , jusqu'au sein des combats : que la ma-^ 
gnaflimité çeuk , quand elle est victorieuse , 
emporte l'estime des vaincus ,• et que la lâ- 
cj^cté barbare etieruelle n'obtient jamais ni 
cgpiKîisérfttipn , ni égards. 

îj''! C H A :p I T R E III. 

Tè^iafipeirffriicfiiâuse d^une escadre britan^ 

nique sur la Corse. Expédition du lordMoy- 

- Wa. contre Sàint-Malo. affaire de Noirmou- 

* Her où les fi&yalisïes sont lâchement aban- 

* 'idonnéspàflés anglais. Les cantons Suis- 
'■'^s résistent aux insinuations et aux me- 
'^•'rtàces du hà^tHèt de S oint- James , et con- 

* servent leur neutralité. 

j /Jandis que lesarmées répul^liGainesétoient 

Qpcuçées au siège de Toulpa^ lor4 Hood^ 

cip^Pf.0 embarras^ du nombre dos vaisseatix 

•^i}i eja .}:empE$soient le port , fit partir une es- 

C c A 
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cadre pour étendre ses conquêtes dans Tîle de 
Corse. U en étoît là , comme par tout ailleurs; 
c'étoit la trahison qui clevoit accueillir les An- 
glais 5 et exécuter l'œuvre du courage et de 
la valeur. Paoli et ses partisans avoient pro- 
mis à Pitt dy coopérer par terre , aussitôt 
qu'ils apercevroient des vaisseaux anglais en 
mer. Mais la tentative étoit prématurée : deux 
raisons s'opposèrent à son succès ; la première, 
c'est que les Corses ne parurent pas en assez 
grand nombre sur les côtes pour facilitertme 
paisible descente aux Anglais; et la secondé, 
c'est que Tescadre ne put rien faire contre 
la ville de Florenzo , dont il falloit s*emparer 
de vive force avant de mettre le pied. 4^99 
riie. ..._.., 

Quelque temps après , fut tentée Texpédi- 
tion du comte de Moyra, dont l'objet étoit 
une descente sur les côtes de la çi-devant Bre- 
tagne : ce comte de Moyra , «élé partisan 
de la royauté, eimemi déclaré de la révolu- 
tion française , avoit déjà proposé plusieurs 
plans au cabinet de Londres, pour rétablir 
la monarchie en France : selon lui , le seul 
moyen dy parvenir étoit de secourir dWe 
manière puissante les royalistes de l'intérieur. 
En homme qui n'étoît point initié d»ns les" 
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secrets politiques (i), il n'a voit cessé d'im- 
portuner Pitt sur ce projet, et d'en rece- 
voir des réponses évasives. Enfin , ses services 
avoient été agréés , et le ministre lui avoît 
promis de le faire avertir , quand son génie 
pénétrant auroit épié l'occasion la plus favo=^ 
rable au succès* 

Ce fut au commencement du mois de jan- " 
vier que le comte de Moyrafut chargé de l'ex- 
pédition qrfil avoît tant de fois sollicitée ; il 
reçut l'ordre de pénétrer en France par Saînt- 
Malo , qu'il devoit attaquer , en passant , à la 
tête de dix mille Anglais et de six mille Hés- 
sois. Mais ce projet échoua , parce qu'il ne 
fut pas secondé par la bonne volonté du mi- 
nistère : toute FexpécMtion se borna à une 
longue station des escadres anglaises sur les 
côtes deô fles de Jersey et Guernesey , où une 

( 1 ) Lol^eôtion dont le comte de Moyra ne se dôu toit 
pas , sans doute^ étoit que tous ses plans ne coîncidoient 
pas avec le système des indfi'mnités annoncé , coQume 
on Ta vu plu$h^ut , dans le manifeste de Pitt. Les villes^ 
qui seroient tombées au pouvoir des royalistes , n au- 
roient pft être prises ni retenues au nom de l'empereur ^ 
comme Valenciennes ; ni au nom du roi de la Grande- 
Bretagne , comme à la sommation de Dunkerque ; ni 
confiées en dépôt pour Louî« XVH , comme Toubiu 
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main invisible les retenoit malgré elles, et à 
un débarquement de quelques milliers de Hes- 
soîs sur la côte de Hamsphire , où Ton établit 
leurs quartiers. 

Cependant les royaliste^s, comptant sur son 
«uccès 5 avoient trouve les moyens de se faire 
livrer , par les habita ns , Tîle de Noirmou- 
tiçx , et y avaient retiré leurs principales for- 
ces., Us n'avoient choisi cette retraite que 
pour y être en sûreté , en attendant les se- 
cours de Pitt, et la diversion que de voit 
Qpércr le débarquement du comte de Mo3rra^ 
d^s la partie septentrionale de la ci-devant 
Bretagne : ils avoient envoyé , auprèfif du mi- 
nistre, un de leurs chefs , nommé Delaroàrie^ 
pour lui présenter Tétat , que le cabinet de 
Saint- James lui avoit demandé , des fi»rçes , 
des ressources et des besoins db leur »mée , 
et pour solliciter la descente des émigrés dans 
cette île , où ils avoient eu soin de faire por- 
ter des subsistances pour i5 à 20 mille hom- 
mes pendant six mois. 

Mais toutes ces précautions et ces instan- 
ces furent inutiles : les lenteurs calculées de 
- Pitt 5 et le retour de Fesçadre du comte de 
Moyra dans les. ports d'Angleterre, don- 
nèrent aux armées républicaines la facilité 
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de suivre les rebelles dans leur repaire ; ils y 
furent atteints et entièrement défaits, 

O vous ! qui survivez par vos opinions , à 
ces hommes coupables , qui payèrent de leur 
vie l'excès de leur confiance en ce gouverne- 
ment atroce , dont je peins les forfaits; par 
quelle singularité votre cause se trouve-t-elle 
ici liée à celle des républicains ? C'est que 
l'ennemi , qui appelle leur vengeance , fut au- 
tant votre assassin que le leur; c'est que 
lliomme que poursuit leur ressentiment , fut 
l'ennemi de l'humanité entière, celui contre 
lequel il est de l'intérêt de tous de se liguer 
pour l'accabler sous le poids d'une haine uni- 
verselle. Oui 5 les mânes de vos frères crient 
autant vengeance contre ce perfide ministère 
qui les a sacrifiés , que ceux des généreux 
défensieurs de la liberté que son ambition a 
livrés au fer des despotes ligués , ou aux poi- 
gnards du fanatisme: un même intérêt nous 
unit tous en présence de cet ennemi sans foi , 
sans loyauté, sans pudeur : qtiedis-je ? peut- 
être cet intérêt doit-il être plus pressant encore 
dans vos ccbuTs que dans les ûôtres; car , en<- 
fin 5 il vous a trahi en vous tendant les bras, 
tandis qu'il n'en a usé , vis-à-vis dçnous , que 
comijie un lâche adversaire qui craint de se 
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mesurer corps à corps avec son ennemi, et 
qui emploie mille poignards et mille bras 
pour Taccabler. 

Le désir, ou plutôt le besoin d'intéresser 
tous les peuples à sa cause , ne laissoit pas 
un instant de repos au gouvernement an- 
glais. Il ne lui manquoit plus que de faire 
une tentative sur les cantons Suisses, et de 
les attacher au char de son ambition , pour 
compter presque toutes les notions de l'Eu- 
rope parmi les instrumens de sa férocité ; 
enfin , ce qu il n'avoit , sans doute , osé ten- 
ter encore vis-à-vis d'une nation aussi fran- 
che que loyale , il le hasarda. L'ambassadeur 
britannique auprès des treize cantons , pré- 
senta , au corps helvétique , vers la fin du 
mois de frimaire , une pièce d'éloquence di- 
plomatique , extrêmement curieuse ; le but de 
ce mémoire étoît de les intéresser à une guerre 
qui QVoU pour objet d^ exterminer des usur- 
pateurs. Un Etat neutre y ajoutoU ce mémoire y 
ne pouvoit entretenir aucune correspondance 
avec eux y sans reconnoitre leur autorité y et 
conséquemment sans préjudicier aux intérêts 
des puissances alliées. 

Ce. langage ne fit aucune impression sur les 
Suisses; pénétrés des sentimens dont ils avoient 

hérit 
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hérité de leurs pères , ils répondirent avec une 
dignité franche et honnête , que depuis plu- 
rieurs siècles 5 leur constitution s'étoit soutenue 
en ne s'écartant jamais ^^s liaisons de paix , 
d'amitié et de bon voisinage avec les puissan- 
ces qui les environnoient , et qu'ils mettroient 
tous leurs efforts à cqpserverla jouissance des 
biens qui provenoient de ce principe et de 
leur situation heureuse et paisible. Pourquoi 
ce langage où se montroient le désir et le 
besoin de la plus rigoureuse impartialité n'a- 
t-ii pas toujours été d'accord avec la con- 
duite de quelques cantons Suisses, où la neu« 
tralité a reçu des atteintes si profondes? 

CHAPITRE IV. 

Rentrée du parlement. Défection (Tun grand 
nombre de membres du parti de V opposition. 

Le cabinet de Saint- James, après avoir 
attendu vainement des succès capables de 
compenser , aux yeux de la nation , la perte 
de Toulon et les défaites de Dunkerque , se dé- 
cida enfin à convoquer le parlement , dont la 
rentrée avoit été différée sous différens pré- 
textes. 

Cette rentrée du parlement et les discussions 

D d 
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importantes qui paroissoîent devoir y être agi- 
tées , faisoient l'objet de Tin quiétude et des 
espérances de la nation entière : les partisans 
du ministère et de Ig^guerre , comme ceux de 
la paix et de la liberté , se préparoient à une 
lutte terrible , au succès de laquelle sembloit 
être attaché le sort de 1^ constitution britan- 
nique. Tout annonçoit qu'on étoit arrivé au 
moment où toutes les passions les plus arden- 
tes alloient être aux prises , et où le despo- 
lisme seroit attaqué avec les armes redouta- 
l^les de la raison , de l'expérience et de Tamaur 
de la liberté. 

Pour détourner les effets trop dangereux 
do cette lutte, le ministère n'avoit cessé , plu- 
sieurs jours auparavant, d'intéresser l'opinion 
publique à sa cause , par les espérances les 
plus flatteuses : déjà les escadres anglaises 
et oient maîtresses des Antilles et de la Marti- 
nique. On ressuscitoit l'armée détruite de la 
Vendée : l'invasion de la Normandie et de la 
Bretagne ne devoit plus souffrir d'obstacle : 
enfin , le parti ministériel , planant dans la 
vaste région des chimères , s'efforçoit de dé- 
montrer que la guerre qu'il faisoit , en épui- 
sant les trésors et le sang de la nation anglaise, 
méritoit toute l'assistance de l'empire britan- 



ANGLAISE DÉVOILÉE. aO^ 

nique , et que ce but de toutes les cours coa- 
lisées étoit infiniment utile a TAngleterre et à 
la splendeur de son commerce. 

l)'un autre côté, la nation lûontroit ses 
plaies , celles de son commerce , de ses manu- 
factures , de sa dette publique , de ses armée» 
et de sa liberté , gémissant sous les coups du 
despotisme le plus intolérable. ... A qui res- 
teroit la palme de la victoire ? Çest ce que 
tout le monde ignoroit , à l'exception de Pîtt. 

Cet astucieux ministre voyant en effet que 
des conquêtes éclatantes n'avoient pas cou- 
ronné au-deliors ses entreprises , en avoit 
essayé une dans Fintcrieur qui lui avoit mieux 
réussi : quelque foible que fut le parti de Top- 
position , il avoit jugé que dans les circons- 
tances critiques où il se trouvoit , il étoit beau- 
coup trop puissant encore pour sa sûreté. 

Quel fut Tétonnement des amis de la liberté 
en voyant ce parti de lopposition si redouta- 
ble au ministère , dispersé et presqu*entière- 
ment confondu dans les rangs des Burke et 
des autres appuis du despotisme ? On a beau 
consulter les annales de Thistoire d'Angleterre, 
on ne trouve nulle part aucun exemple dufte 
unanimité aussi frappante que celle qui se 
manifesta à cette époque dans les deux cham- 

/ Dd z 
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bres du parlement. Us étoient donc passés ces 
beaux jours de l'Angleterre , où Ion voyoit le 
mépris s'attacher aux transfuges du parti po- 
pulaire (i) , où les dignes et inflexibles amis 
de la liberté savoient résister à tous les avan- 
tages du pouvoir et de l'opulence , à tous les 
préjugés du peuple, et aux dédains de la 
royauté f Exemple terrible de la corruption 
que peut répandre un gouvernement pervers , 
et des progrès effrayans qu'il peut faire sur la 
moralité des hommes. 

Si jamais des ministres , dont l'intérêt fut 
d'aveugler sur leurs projets , en imposèrent à 
la crédulité d'une nation, ce fut surtout dans le 
discours que ceux d'Angleterre firent tenir au 
roi à l'ouverture du parlement. 11 falloit être 
aussi sûr des suffrages et de l'indulgence des 
membres qui le composoient pour oser venir 
opposer quelques misérables lambeaux d'a- 
vantages gagnés ou acquis par la trahison y 

" " m !■ I ■ I I I ■ I m I ■ I m 

(i) En 1784 le duc de Portland répondoit à ceux 
qui le sollicitoient d'entrer dans le parti juinistériel et 
de s'aboucher avec Pitt. — Si je faisois ce que vous 
exigez de moi , je suis sûr que je perdrois votre estime , 
à laquelle j'attache le plus grand prix, et je me mon- 
trerois insensible à ce qui est dû à la chambre des com- 
muneà. 
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aux défaites sanglantes des armées britanni- 
ques, et aux lamentations de tout le com- 
merce. 

Quoi qu il en soit , la motiom d'une très- 
humble adresse de remercîment au roi , passa 
dans la chambre des pairs à la majorité de 
quatre-vingt-dix-sept voix contre douze. 

Dans la chambre des communes , en vain 
Sheridan et Fox voulurent prouver que la 
guerre, qui sefaisoit, étoit non-seulement in- 
juste , nullement nécessaire , mais encore 
malheureuse ; tous leurs amendemens furent 
repoussés, et Pitt eut la satisfaction de comp- 
ter deux cent soixante-dix-sept voix , contre 
cinquante neuf. 

Il seroit fastidieux de rapporter les diffé- 
rentes apologies , les explications et les aveux 
que les nouveaux partisans de Pitt et de la 
guerre crurent à propos de faire , quand ils 
furent entraînés à abandonner leurs vieux 
amis , et à soutenir des mesures et des prin- 
cipes dont ils avoient été jusqu'alors les anta- 
gonistes les plus fermes et les plus décidés. 
Tout ce qu'on peut dire de plus avantageux 
en leur faveur , c'est qu'il n'y en eut aucun 
qui, dans ces expUcations et ces aveux, osât 
déclarer qu'il avoit accordé à Pitt plus de 
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conùance et plus d'estime ; tant étoit profonde 
rimpression défavorable que cet homme avoit 
faite dans tous les cœurs! 

D'après cette disposition du parlement , il 
est facile de prévoir quel fut le résultat de 
toutes les discussions qui s'ouvrirent. L'his- 
toire ne doit pas omettre cependant que 
plus la défection fut grande parmi les mem- 
bres du parti de l'opposition, plus ceux qui. 
lui restèrent fidelles montrèrent de force et de 
courage pour résister aux entreprises du mi- 
nistère. Leur énergie porta ce caractère de 
dévouement qui devint bien plus touchant 
encore , lorsqu'on a à combattre les instances 
ou les alarmes de l'amitié ; on en jugera par 
ce seul trait. On discutoit dans la chambre 
des pairs , non si on continueroit la guerre , 
mais plutôt par quels moyens on en perpé- 
tueroit les horreurs. Lord Stanthope se le- 
vant dans un noble transport : « Et moi , 
Messieurs, dit -il, je propose de faire une 
adresse à sa majesté, pour lui représenter 
humblement qu'aucun pays n'a le droit de 
s'immiscer dans le gouvernement intérieur 
d'un état indépendant, et pour la supplier de 
reconnoître la république française , afin de 
par^^enir à une prompte réconciliation et à 
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une paix durable »^ Cette motion, comme on 
le pense bien , ne fut ni appuyée , ni adoptée. 
Au reste , je reviendrai peu désormais sur 
les débats du parlement ; quel intérêt pourroit 
présenter en effet la répétition fastidieuse de 
motions sans cesse reproduites pour la paix , 
et toujours repoussées, de subsides énormes 
toujours demandés et toujours accordés, 
d'epiprunts sollicités et toujours obtenus, 
d'actes inconstitutionnels commis et toujours 
justifiés? Ne seroit-ce pas, d'ailleurs, un ta- 
bleau aussi affligeant qu'insipide, que de voir 
une foible minorité luttant toujours vaine- 
ment contre un parti dont toutes les opéra- 
tions étoient fixement déterminées , avant de 
les soumettre aux discussions parlementaires, 
qui sembloit n'accorder par fois quelque avanr 
tage au parti de l'opposition , que par une es- 
pèce de co^descendance , qui outrageoit à la 
fois ceux qui en étoient l'objet , et les droits de 
la liberté ; et qui , après avoir dirigé contre la 
France, les craintes , les haines et l'exécration 
de la majorité du peuple anglais, ne rougis- 
«oit pas de diriger ces mêmes sentimens contre 
le parti qu'il youloit écraser , pour mettre sa 
volonté et son ambition au-dessus de tout. 
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CHAPITRE V. 

Le gouvernement britannique transporte la 
guerre dans les colonies françaises. La 
Martinique est livrée par les royalistes aux 
Anglais. Détail des atrocités horribles 
exercées par ceux-ci contre les républicains: 
proposition d'une perfidie Jaite à un générai 
français , et rejetée avec indignation. 

Les colonies françaises étoîent la seule 
partie du globe qui sembloit devoir promet- 
tre quelque succès aux armes' britanniques; 
mais là , comme par tout ailleurs , il étoit de 
la destinée du gouvernement anglais de né 
devoir les progrès de ses conquêtes qu'au hon- 
teux principe de négociation qu'il avoit 
adopté, plutôt qu'à la franchise honorable 
d'une guerre ouverte et publique. 

Les détails que je vais présenter sur la prise 
de la Martinique , sont tirés de .méi^ioires 
authentiques; ils feront frémir toute ame sen- 
sible: et si les motifs d'indignation manqûoient 
aux Français, il suffiroit de leur ouvrir ce 
chapitre , pour faire naître , dans leur ame 
eflVayée, toute l'horreur qu'inspire le barbare 
ennemi qui causa tous nos maux; 

Déjàje cabinet de Saint-^ James, soUicitépar 

les 
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les royalistes de la Martinique, avoît envoyé, 
pour en faire la conquête , une escadre sous 
les ordres de l'amiral Gardner (i) ; maïs cette 
première expédition n'avoit pas réussi : les 
républicains , alors en force , avoient opposé 
une si vigoureuse résistance , que les Anglais 
se croyant trahis, avoient subitement rega- 
gné leurs vaisseaux , et quitté les parages de 
}a Martinique, en maudissant à la fois , et les 
traîtres qui les avoient appelés, et les répu- 
blicains qui les avoient battus. 

Cependant le gouvernement britannique 
ne jugea pas à propos de laisser sans effet là 
disposition des traîtres , dont les manœuvres 
perfides n'avoient échoué que par défaut d'en- 
semble : en conséquence , il envoya une sc- 
'Conde escadre à la Martinique , sous les ordres 
de l'amiral JeTvis\ elle y fut signalée le ly 
pluviôse , et deux jours après elle eHeCtua un 
clébarquement dans le quartier appelé la Tri^ 
nitéy avec infanterie et cavalerie. Pour cette 
fois, les républicains ne purent vaincre , par * 
ime résistance aussi généreuse que la pre- 
mière, les combinaisons du royalisme qui 
avoit tout préparé pour la perte de Tîle. 

(i) Cette première expédition avoit eu lieu dans lé 
mois de mai 1793. 

E • 
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On va voir, par la déclaration suivante de 
Tamiral anglais aux habitans de la Martini^ 
que , avec quel art perfide on chercha à séduire 
les esprits foibles , et à les rendre complices 
des projets du gouvernement britannique. 

ce L'assemblée se qualifiant de convention 
nationale de France , portoit cette déclara- 
tion, ayant exercé dans ledit royaume et 
dans ses dépendances , le despotisme le iplnk 
illimité et le plus barbare, y ayant détruit la 
religion , le gouvernement et les lois , et ayant 
ajouté à tant de forfaits Fintention d'entraîner 
dans les mêmes calamités les autres nations^ 
de renverser leurs constitutions respectives , 
et les principes fondamentaux de tout ëtat 
civilisé; et pour parvenir à ce but, non con- 
tente de se servir des manœuvres des incen- 
diaires et des émissaires secrets (i); s'étant 
portée à des hostilités. ouvertes, et à une dé- 
claration de guerre-, non provoquée ^ contre 
sa majesté britannique et ses alliés , et* saldite 
• majesté s'étant vue par là forcée d'avoir re- 
cours aux armes, et de poursuivre uùe guerre 
juste et nécessaire pour la protection de ses 

M ■ I ■ ■ ■ i • ■ 

( i ) Les fourbes ! étoit-ce à des hommes initiés dans 
les secreu de Pitt à faire ce reproche aux Français ? 



ANGLAISE DEVOILEE. 2I7 

^jets, la sûreté de son trône, et la défense \ 
de ses alliés. 

» Lé roi 5 considérant en outre qu'il est de 
notoriété publique que ladite convention et 
sesadhérens, entre autres projets atroces, ont 
conçu celai de détruire entièrement lès colo- 
nies françaises dans les Indes occidentales (i) , 
et qu'ils ont en même temps manifesté des 
intentions semblables contre les possessions 
de sa majesté dans cette partie du monde : 
pour arrêter dune manière prompte et efE- 
cacé Fexécution de ces desseins , et pour pré- 
server ces colonies des malheurs dont elles 
sont menacées , sa majesté , se reposant ^ur la 
protection de la providence y sur la valeur de 
ses sujets , et sur la justice de sa cause , a 
jugé convenable et nécessaire d'entreprendre 
de réduire par la force des armes , tes adhérens 
de la dite convention , prétendue nationale , et 
dé délivrer lïle de la Martinique des malheurs 

(1) La plume tombe des mains en traçant cette im<« 
postuFe dont la stupidité égale Taudace ; ils crojroîent 
donc parler à des barbares en qui les premières no- 
tions de la raison étoient éteintes, ces amiraux anglais 
venus de l'Europe pom: exécater les for&ita de leur 
gouvernement! 

E e A 
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et de Toppression dont elle est acôablée^ 
» En conséquence , nous soussignés , invi- 
tons tous les ainîs de la paix , du gouverne- 
ment , de la religion et de l'ordre , dans l'île 
de la Martinique , de secouer une oppression 
tyrannique , et de se mettre à l'abri des hor- 
reurs de l'anarchie, en ayant recours à la 
protection et au gouvernement d'un souve* 
roAVi juste et bienfaisant ^ et par ces présentes, 
nous garantissons à tous ceux qui se soumet- 
tront d'une manière paisible et tranquille à 
l'autorité du roi, la sûreté personnelle , et la 
jouissance pleine et immédiate de toutes leurs 
propriétés légitimes ; à la seule exception des 
personnes dont la sûreté de Vile pourra exiger 
le renvoi. 

» Toutes les personnes qui, au mépris des 
intentions aussi gracieuses que bienfaisantes 
de sa majesté, oseront s'opposer à cette pro- 
clamation, seront traitées en ennemies, et 
exposées à tous les maux que les opérations 
de la guerre attireront infailliblement sur 
leurs personnes et sur leurs propriétés. Signés^ 
Charles Grey , général i Jonh Jervis , 
vine^amiral Jt. 

Cette proclamation et quelques obus firent 
tomber les premiers forts de la Martinique 
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La ville de Saint-Pierre, où s'étoient réfugiés les 
républicains, ne présenta pas une proie aussi 
facile aux Anglais; U fallut déployer la force, 
elle fut repoussée; cependant les traîtres s'a- 
gitoient ; ils parvinrent à jeter le décourage- 
ment dans les âmes timides; on fit intervenir 
les supplications et les larmes des femmes ; le 
conseil de guerre s'assembla, et après une 
délibération de quelques instans, il fut décidé 
que la ville de Saint-Pierre uétoit pas en état 
de supporter plus long temps la continuation 
du siège. 

L'amiral anglais , instruit de cette détermi- 
nation , fit débarquer aussitôt une partie de 
son armée , et le 29 pluviôse il prit possession 
àe la ville de Saint-Pierre , au nom de sa ma- 
jesté Britannique. Le même jour, deux pro- 
clamations furent publiées. Par la première , 
il étoit ordonné à tout citoyen de déposer ses 
armes au magasin général, sous peine de 
mort ; et par la seconde , de déclarer le nombre 
des esclaves , bestiaux , etc. En même temps on 
formoit un comité , composé dliommes dont 
les desseins perfides avoient échappé à la sur- 
veillance des autorités républicaines , tant que 
les Anglais n'avoient pas eu de succès. L'ob- 
jet de leur réunion fut d'abord de noter ceux 
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qui s'ëtoient distingués par kur zèle pour la 
défense de l'île et par leur amour de la ré- 
publique, comme ceux dont le séjour pour- 
roit être nuisible à la Martinique , et d'après 
leurs notes remises à des commissaires dé- 
signée , un officier anglais et un émigré furent 
choisis pour Texécution des dispositions con- 
ceirtées (i). 

Qxxèl républicain ne frémit pas de voir le 
sort des amis de la liberté entre les mains 
de ces deux hommes, dont Tun devoit être 
l'exécuteur des desseins féroces de Pitt , et 
l'autre celui des vengeances du royalisme? 
Le 3o Pluviôse tous ceux qui avoîent occu- 
pé des places dans le civil et le militaire , 
eurent ordre de se rendre au ci-devant hô- 
tel de l'Intendance; le même jour, on les 
conduisit dans l'église des ci-devant Urselines. 
Là parut la liste des proscrits remise par le 
comité ; on fit l'appel de ceux qui y étoient 
portés ; leur nombre se monta d'abord à 
cinquante-cinq : à mesure qu'on les nommoit, 
ils étoient enchaînés , et c'est ainsi qu'on les 
conduisît à bord d*un bâtiment anglais. 

(i) -Les noms de ces hommes méritent d être con^ 
signés icL L'ofRcier anglais s^£q;>peloit d'Aubrey; 
rémigré, Perriquet. . 
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Quant aux autres qui Ji'étoient pas, sui- 
vant l'expression de TofEcier anglais et du 
français épiigré , aussi entachés de démocra^ 
tie, on leur épargna pour le moment l'hu- 
miliation des fers, mais deux jours après 
on les fit partir pour être embarqués comme 
les premiers, et le nombre en devint aï 
grand , que pour leur laisser la faculté de 
5e coucher, il fallut les répartir sur divers 
bâtimens. Rien, dans l'histoire de la barba- 
rie humaine , n'égale peut-être la misère af- 
freuse à laquelle fur^it abandonnées ces 
tristes victimes de leur dévouement patrio- 
tique, et l'opprobre dont on les accabloit 
journellement. Le défaut de nourriture , dont 
on les privoit quelquefois pendant quarante- 
huit heures , au bout desquelles on leur ap- 
portoit du mauvais biscuit et de leau; la 
gêne dans laquelle ils se trouvoient au 
fond des bâtimens où on les avoit entas- 
sés pêle-mêle ; l'air mal-sain et infect qu'ils 
respiroient; tout cela n'étoit rien en com- 
paraison des humiliations que leur faisoient 
éprouver les féroces satellites de Pitt : on 
crachoit au visage de ceA qui se plal- 
gnoient , en leur disant : voilà pour la r^- 
publique ei les républicains. L'un deux ayant 
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•an jour trouvé le moyen de se jeter à la 
nage pour s'évader , il fut assomé à coups de 
de crampon , aux yeux de Féquîpage qui 
applaudissoit à cet acte d'inhumanité. 

Tandis que toutes les souffrances pesoient 
sur les malheureux qui étoient détenus sut 
les vaisseaux anglais, les perquisitions les 
plus rigoureuses se faisoieiit dans la ville de 
Saînt-Pierre pour découvrir ceux que le co- 
mité désignoit sous le nom de démocrates. On 
les arrêtoit avec une barbarie digne de ceux 
qui donnoient les ordres. 

Insensibles aux pleurs d'une ^ouse déso- 
lée 5 dont ils enlevoient impitoyablement Té- 
poux, on voyoit les exécuteurs de Pitt, ar- 
racher sans pitié de tendres enfkns colés sur 
les genoux de leur père, qu'ils arrosoient 
de leurs larmes , pour faire marcher ce .der- 
nier , et le conduire au lieu de son enbar- 
quement. Leur rage s'étendbit jusque sur les 
femmes qu'on arrêtoit sans ménagement et 
qu'on entassoit dans les prisons. 

Je finirai ce tableau par un trait de bar- 
barie qui comprend tout ce qui peut se con- 
cevoir de plus atroce et de plus inhumain. 
Quand les anglais eurent pris possession de 
i^aînt-Pierre > des commissaires se rendirent 



ANGL.ÀtS£ DévoiLÉE. 225 

i lliôpital pour le visiter , mais comme il 
étoit plein de malades et de blessés, ils or- 
donnèrent qu'on les chassât sur le bhamp , 
ce qui fut ^técuté avfec une tdle inhumanité, 
que plusieurs moururent sans secours au mi- 
lieu des rues, et d'autres en se traînant doU"» 
loureusement chez des amis, ou des parens. 

Le reste de la Martinique fut conquis en 
peu de temps. Le fort de la république ca- 
Ipitula le 3o ventôse , et celui de la Conven- 
tion le 5 germinal ; bientôt après , les îles 
de Sainte-Lucie ^ de la Guadeloupe ^ de la 
Désirade ^ etc. isubitetit le même sort, et 
par tout les Français amis de la république 
éprouvèk^ènt là férocité d'iin vainqueur aùs^i 
implacable dans ses res^eûtimens ^ qu'ftvidë 
dans sa cupidité. 

Je lie terminerai point ce chapitre sans 
raconter tm ttaît, qm donnera la mesure de 
la bassesse dés moyens etiiployés par les agens 
de Pitt dans leurs ôdùquêtes , si fàstueusement 
relevées à Loiidrés. Oit y verra aussi quelle 
distance sépdrè uti hôthmè d'honneur qui 
coihbat poui" sa patrie et la liberté , et un vil 
esclave dés capticès du de^otisme. 

Le cîtoyéii Lavanx cdttunandoit pour la 
r^ubfiquc iaPortéePàU;, dans Fîle Saînt- 

' Ff 
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Domîngue ;TofIicier britannique qui avoitéié 
envoyé pour s'eniparer de ce fort , prévoyant 
la résistance qui lui seroit faite, écrivit au 
général français, pour l'engager à lui remet- 
tre la ville^et les forts , en lui faisant un faux 
.exposé des désastres de la république fran- 
çaise , et des triomphes de l'Angleterre. Pour 
prix de cette trahison, il lui offroit, au nom 
du gouvernement anglais, de lui faire remet- 
tre personnellement trente mille livres , argent 
de France , ou de les déposer dans la banque 
d'Angleterre. 

L'offre de cette chétive SQmme mise en ba- 
lance avec l'opprobre d'une perfidie , excita 
l'indignation du commandant républicain ; 
voici comment il^seplaigpit (îe .cette Jndignité 
personnelle. Après quelques lignes sur la rér 
solution où il étoit de mourir au poste qui lui 
avoit été confié: — «Permettez-moi, ajouta- 
t-il , de lue plaindre à vous-même de l'outrage 
que vous m'avez fait , en me^ croyant assez vil, 
assez scélérat et assez b^s. pour imaginer que 
cette offre de cinq mille. écu&, de six francs^ 
n'exciteroit pas. mon ressentiment. En cela 
vous vous êtes fait tort à vous-même : je suis 
général ; jusqu'à présent j'ai mérité de com- 
mander Tarmée : vous avez cherché à me dé^ 
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honorer aux yeux dé mes frères d'armes ; c'est- 
un o*utî*age dont vous me devez une satisfac- 
tion. per«î»itelle : je la demande axi nom de 
l'honneur qui doit exister pajmi les nations r 
en conséquence ^ avant qu'il y ait une action 
générale j.jevQus offre un combat singulier, 
jusqu'à ce, que l'un de nou$ deiux tombe : je 
vous laisse. le choix des arm^ ^s^ je suis vajÇi- 
qi;Lei:^'.,,J'ai^rai proyvé que ^e suis digne; de 
comn:;aii<j3er à.des républicaine; $i jp.succombe 
glorieusement , Tarmée républicaine aura un 
autre chef beaucoup plus formidable , et ciia- 
que indivîdfi de mon urinée imitera mon 
exemple. Votre qualité d'ennemi ne vous don- 
noît pas Ip droit di& me fai^e i^au nom dè^^ôtrti 
jiatiori^' une insulte .personnelle^ et )è iVqua 
deMâlîdô éâHsfacticnrtte.^rmjure que vous 
m'avez faîte\ cônume individu. Nos deux' tia- 
tionâ ont fait icmveirt'lav guerre ensemble , 
mais totfjotits avec des arme^ égales :>de»sez 
donc de nous attaquer par des offres d'argent : 
soyons également génîéi*éux ; cômbattonâr d'es- 
time et d'honneur , et mépf isoris les môyeirf 
de séduction i) * • : ; z.ha 

. Quel Ftafnçais ne sent pas son aiiiesé^ 
remplir de plus douces éitK*îo. s, en lisant? 
cette réponse ? Quel est cèluî qui ne sent pas 

Ff2 
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renaître en lui Torgueil national , et qui n'en* 
vie pas la gloire d'une telle ma;gnaniniité ? 

Voilà cependant un de ces ennemis que. 
Pitt comparoit à des bêtes féroces^ qui ne car 
ressent que pour étouffer , et dont Burke di* 
soit : on n^ observera point à leut égard les 
procédés reçus chez les peuples civUisés : les ' 
Français n^ont pas le droit de sy oMendre I 

O Anglais ! combien le gouvernement qui 
pèse encore sur vos têtes vous a avilis et dés- 
honorés ! 

C H A P I T H E V i. 

Efforts du cabinet de Saint-James pour ^nh 
pécher la coalition de se dissoudra, l^lpren^ 

■-. à sa solde une armée, de ^z^^çQ prwsiem. 
Il négocie, des éwpsmnfspour le compte de 

, V empereur. Conquête de h, Corse , 4ont b, 
roi d^Angleterxe^ accepte la comon^iSf 

^E premiei: anneaijL qui disparut de la 
chaîne inunense qui formoit la co^|iitiQ^ fut 
détaché parle roi de Prusse : SQ;5^<ÎJew^^^de^ 
exorbitantes à la^ diète de EatisljiçDne , aux- 
quelles on jfte sçitisfit pajs, lui fournirent le pt4t 
tç2Cte de se retirât? ^v^ la plus grande partie 



àe S€JS forces (i). Ce parti pwut feir^ la plus 
vive impression sur le G^^inet de Saiiit-J^mea. 
Four s'opposer aux efiet9 de ctt ^b^ndoia , il 
s^êmpressa d'Qu.vîîr une négocint^ou a,v^p lô. 
cabinet de Berlin ^dont l'objet étoit de pre^^r^ 
dre à la solde de l'AJEigleterre yxm coip3 de^fS: 
troupes., elles employer contre k.]FwBtce» 

Parle pjçeinîer ârti:cle de ce faïpfe^x traiti 
entre le roi de Prusse , le roi d'Augle^erre et 
les états généraux de Provinces-Unies5;le cabi-ï 
net deBerlûi «'wgageoit 4 fournil; pour ^^^^ée 
1794 seulement, râte atoiée de>€rï^^4QtobQm-^ 
me& y cosunandée par un. général prussi^si y, e\ 
pour agÎTConfoiimiémènt axoL iatéjsêtSi des puîfe 
sancea maritimes^ 

Les eonditioçâ portoient qu'à oo]1UQenele1^ 
^ (4 avril, jouroùt fiai conclu le traité, FÂn<^ 
gleterre payeroit au roi de Fi^u^se lesspum^sî 
suivantes; savoir : 3oo,QOQliv. à ViusAsml^ dit 
départ de l'armée ; 1^00,000 liv. c|u^wd ka 
troupes retoumeroknt sur le tm'JcitpirQ pr^^ 
sien, et en ouir< SjC^oqoL pftrmpii, dp ^ub^ 
sidea, avec une deubJ^ solde chaque mpifi, da 

■■ ' ■ ' '■■ ■ ■ ' i» ■ ■ I ■ '* 

(1) Il laissa seulement à la disposttiom de l'Empire, 
viiigt mille hommes , comme membre d» eok>pi ger- 
manique* 
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de TEurope, pour lui faire ptoduîre de nou- 
veau le carnage, la désolation et la mort. 

Ce fut alors que Pitt donna un de ces exem- 
|iles d'audace ministérielle qui n avoît point 
encore déshonoré les fastes de l'histoire d'An- 
gleterre. Non-seulement il n'attendit point 
que le parlement fut assemblé pour prononcer 
^i la guerre se continueroît, ou si elle feroit 
|>lace à une paix nécessaire; il préjugea la 
question , en ouvrant arbitrairement un em- 
•prunt de 249000,000 de livres, dont 6,000 fu- 
rent destinées au service de l'empereur. Dans 
toute autre circonstance , un ministre auroit 
payé de sa tête un pareil attentat ; mais ici , 
non-seulement le corps législatif ne lui témoi- 
gna point son indignation de ce qu'il avoit 
osé présumer son eonsentement dans une me- 
' «ure aussi importante , mais il donna même 
M sanction à cet acte arbitraire; et c'est ainsi 
fg9i9 le ministère britannique essaya de re- 
plonger encore r£urope dans une guerre qui 
déjà avoit moissonné ses plus brillantes géné- 
rations. 

Cette ànÎLéë vit éiifiii s'aichevet la Conquête 
tant de fois tentée dé là. Côràe par les An- 
glais. On râniiotiça à Londres aVec une so- 
iënhîté et uhe poûipô e^ttràordinaire^ : là, 

pièce 
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pièce finit par un grand spectacle bien pro- 
pi'e à réjouir les observateurs de l'importance 
puérile de quelques grands hommes. L'an- 
cienne couronne héréditaire et impériale de- 
la Corse fut apportée par une députation de 
quatre preux chevaliers , choisis dans ceux 
que l'aristocratie de ce royaume renommé 
avoit de plus célèbres. Us la déposèrent aux 
pieds de sa majesté britannique : elle fut ac- 
cueillie et placée honorablement" à côté des 
diadèmes les plus brillans de la Grande-Bre- 
tagne et de rirlande. 

Sir Gilbert Elliotïxxt nômnlé prémiçt vice- 
roi de Corse : il âvoit représenté pendant 
si peu de temps , à Toulon , lé nôuvedii maître 
que cette ville s'étoit choisi, qu'on lui de- 
Voit bien le dédon^mâgement d'aller le re-» 
préséntet , {)endant quelques Jours encore' ^ ^ 
en Corse : là destinée de ce sir Gilbert Elïîot 
n'a pas été heureuse ; il n'a fait que goûtei^ 
dans la coupe des honneurs (i)< 

(i) Tout le monde sait que la Corse ïie resta pas 
longr temps soos la domination de TAngieterrev 
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CHAPITRE PREMIER. 

Zi^or et les intrigues du cabinet de Saint* 
Jeunes ne peuvent empêcher la défection 
de plusieurs puissances. 

Triple alliance des cours de Pétersbourg ^ 
de f^ienne et de Londres. 

La république française, dès sa naissance , 
s'étoit élevée aux plus hautes destinées : me- 
nacée par des ennemis nombreux , attaquée 
par toutes les puissances à la fois, agitée 
par des factions, trahie par des rebelles, 
elle avoît triomphé de tout , mais sans ces- 
' ser d'être pacifique : aussi terrible dans les 
combats que^sage après les succès, elle avoit 
forcé ses ennemis à admirer son courage , 
W à se louer de sa modération ; et les na- 
tions, en recherchant la paix, avoient trouvé 
autant de facilité à négocier avec elle, qu'elles 
avoient trouvé d'impossibilité à la vaincre. 

L'année que je vais parcourir étoit destinée à 
voir la république recueillir les premiers fruits 
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d^ cette sagesse. Déjà une grande partie de 
l'Europe , ^)ûrant les préjugés dune haine in-» 
)uste, reconnoissbit la fausseté de ces accu« 
aations machiavéliques que le ministère bri« 
tânnique avoit perfidement semées dans toutes 
les (Cburs, ouvroit les jewc sur ses^ vrais io* 
ti?rêts , se lassoit de combattre pour servît ^ 
les passions dun gouyemement ambitieux 
et cruel , renonçoit au système insensé de 
détruire les opinions par le fer y et se dispo-* 
s©it à rendre au continent le», douceurs de 
la paix , dont cette déplorable croisade Fa-* 
voit si longuement et si cruellanent privée. 
jLe grand duc de Toscane fut im des pre* 
niiers à donner aux gouvernemens de FEh- 
rope cet exemple d'humanité et de sagesse^ 
Le roi d^ Prusse > bravant les ressentiment 
de lambition trompée et de lorgueil britan* 
niqxie au désespoir , accepta l'amitié que luif 
offrit la répiu^liqfue française; le roi d'Es-- 
pagne y sacrifiant ses intérêts piivés et les ré-* 
pugnances de sa femille, aux véritables in- 
térêts de la nation , renouvela des traité^ 
que la raison et la' politique dévoient rendre 
iadiseeiubles ; la Hollande , rendue par sea 
malheurs et par les violences de sou gou* 
vernement à acoi antique énergie et à la li- 
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berté, s'unît avec elle par nne alliance in^ 
djeatnictible. Presque tous les princes de 
VEmpire , las de se battre pour les intérêts 
de la maison d'Autriche, et pour quelques 
droits de peu de valeur , ne déguisèrent plti$ 
leurs désirs de voir la paix s'établir avec la- 
France. La Suède et le Danemarck avoient 
non-seulement persisté dans leur sage et re^ 
pectable neutralité, mais, supportant avec 
impatience l'orgueil et la tyrannie du eabinet 
britannique , ils avoient formé une neutralité 
armée , capable de repousser les agressions 
injustes dés vaisseaux anglais. Enfin la Port&^ 
indignée de la domination des Russes en 
Pologne, et des projets du cabinet de Pé* 
tersbourg, avoit renouvelé avec là répubIi-= 
que française son ancienne amitié. 

La seule ombre à ce tableau -si consolant 
pour le bonheur de l'humanité , étoit la haine 
permanente du cabinet de Saijit-James , 
contre' la France , dont les fureurs sêtnbloient 
prendre de nouvelles forces; au sein même, 
des humiliations et des revers, et alloient 
ranimer par tout le germe de la discorde^ 
Pour réparer le vide que faisoit dans la coa^ 
lition , la défection des puissances dont je- 
viens de parler, le gouvernement anglais 
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négocia la fameuse alliance des cours de 
Vienne , de Londres et de Pétersbourg. La 
masse de ces trois puissances parut d'aboird 
avoir quelque éclat, et donner aux projets 
de Pitt quelque solidité ; mais on s'aperçut 
bientôt qui5 les élémens qui composoient cette 
alliance informe, que la distance qui sépa- 
roit les trois puissances qui l'avoient formée , 
qtie l'opposition des vues secrètes qui les 
divisoient, le peu de sincérité de leur amitié^ 
le défaut d'unité dans leur plan , dévoient 
rendre leurs projets inexécutables. ? 

En effet, l'impératrice de Russie persista,: 
malgré ce nouveau traité, dans sa conduite 
évasive et insignifiante pour les intérêts de 
la coalitiÔBi Elle continua à se jouer des 
passions des puissances belligérantes , pour 
exécuter ses vastes projets : les armées et 
les flottes qu'elle avoit promises n'arrivèrent 
presque jamais à leur destination : et eetto 
coalition , désunie dès sa naissance , ne fit que 
démi^squêr de plus en plus les desseins du 
cabinet britâaainique , et avertir toute HEu-, 
rope de ses projets ambitieux. 
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CHAPITRE IL 

Moyens atroces employés par le gouverne^ 
mené anglais pour produire la famine en 
France. Ses préparatifs immenses pour 
jine expédition sur les côtes de la répu^ 
bKque^ Affaire de Quiberon. 

L'oJROUEWL humilié du gouveraemeût an-^ 
gittis y sa vengeauce trompée et $es passions 
vainoues , étoient des ennemis d'autant plus, 
redoutables, que rien netoit plus capable 
de les ramener : en vain la volonté terrible 
d'un grand peuple les renversoit-elle par sou. 
explosion , ilsse irelevoient après chaque chu- 
te , oublioient les revers ^ formoie^nt de nou* 
veaux plans y et revoient de nouv eaïax forfaits. 

Maintenant q^ie le Dieu de la guerre sein- 
bloit 9Qurd aiax, vcwx du cajDdnet de Saint* 
Jain^s, et que le diésir de la paix: animoit 
la, pluâ grande: partie des puissances de T^u* 
leope^^ on v^ le voit invoquer sur la France 
la &inîne ?t tous lesi fléaux qtti yaçoompa* 
gnent. ... La famine I oui C'est eincore le? 
ministère britannique qui fit à la république 
cette plaie profonde qui, dans le courant 
de Vannée dont je décris les événemens, 
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faillit précipiter la France dans Tâbyme de 
la désolation et du désespoir. 

O jours affreux! quand l'indignation nar 
tionale atteindra les infâmes auteurs des maux 
que vous vîtes éclore , venez-vous retracer 
au souvenir des vengeurs de Thumanité avec 
toutes les images épouvantables que vous 
traînâtes à votre suite ! Représentez-leur cette 
multitude innombrable d'hommes, de fem- 
mes, dWfans, se soutenant à peine, dans 
les villes et dans les campagnes , le vieillard 
mourant de défaillance , la mère n'ayant plus 
de quoi allaiter son fils expirant de besoin 
sur son sein desséché, des milliers de vie* 
times de tout âge 6t de tout sexe succom- 
bant au milieu des angoisses de Thorrible 
faim et périsse à jamais le gouverne- 
ment auteur de tant de maux ! 

Parmi les moyens embrassés , par le cabi- 
net britannique , pour amener la famine en 
France , j'en ferai surtout remarquer un , 
dont la profonde atrocité n'a peut - être pas 
d'exemple dans Thistoire. A la faveur des 
nombreux vaisseaux, dont il avoit couvejrt 
toutes les mers, il entreprit d'intercepter^ 
sans examen , tout le commerce des puis* 
sauces neutres, aimant mieux compro- 
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luettre Thonneur et tous les trésotsde T An- 
gleterre 5 que s'exposer à voir la France re- 
cueillir quelques approvisionnemens. C'est 
ainsi que près de deux cent cinquante vais- 
seaux de Suède et de Danemarck furent sai- 
sis, et à peu près deux ou trois cents des 
Etats-Unis d'Amérique. Les indemnités que 
le ministère britannique a été obligé de payei?, 
pour cette violation du droit des gens, ne 
seront peut-être jamais bien connues, mais 
que lui iraportoient tous les sacrifices quels 
qu'ils fussent , pourvu que la république fran* 
çaise s'anéantit au milieu des convulsions de 
la famine ? 

La perfidie du cabinet de5aint-James alla 
plus loin encore ; pour achever dé jeter la mé- 
fiance permi les puissances neutres , il ordon- 
na aux corsaires des lies de Jersey et de Giier- 
nesey de courir les mers avec le pavillon tri- 
colore , afin de faire retomber sur les Fran* 
çais l'odieux des brigandages qtle ces piray 
tes exercoient. 

En même temps, on fabricfuoit en Angle* 
terre de faux assignats , qui , venant grossir 
la masse déjà considérable de ce papier mon- 
jDkOÎe , le discréditèrent au point qu'il s-éta* 
ï)lît une disproportion énorme entre leur va- 



ANGLAISE DÉVOILJÈE. 209 

leur et celle des denrées ; et si on ajoute à 
cela les intrigues des agens de Pitt qui, dans 
l'intérieur de la république , parvinrent à dé- 
rober à la consommation tous les objets de 
première nécessité , à les enfouir, ou aies dé- 
tériorer , on aura l'idée de tous les ressorts 
qu'employa le gouvernenpient anglais, pour 
produire la famine en France, et préparer , 
par cette grande catastrophe , l'invasion qu'il 
znéditoit depuis long temps. 

Ce fuiVâlOrs , en effet,- que le cabinet de 
Saint-Jàxlie$^-se décida à exécuter cette expé- 
dition hardie , qui tint un moment l'Euro- 
pe en suspens , et qui finit par niettre dans un 
plus grand jour son ignominie et sa lâcheté. 
Déjà des armemens considérables, et tels que 
l'Angleterre pourroit le demander dans sqs 
plus grands périls , avoient été ordonnés ; 
on avoit payé des subsides aux Autrichiens 
et aux Piémontais , pour entretenir des di- 
versions ; on avoit soudoyé deux corp§ d'é- 
migrés, l'un pour le débarquer à l'ouest, et 
l'autre pour pénétrer en France par un au- 
tre point. 

Sur ces entrefaîtes un système de perfidie 
avoit été organisé et saisi delà part des rebelle» 
delà Vendée ; l'amnistie qui leur avoit été ac- 

H h 
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CLfidéc 5 fut présentée comme un acte de foi- 
blesse et d'impuissance ; et les hostilités , que 
dis-je ? les assassinats recommencèrent. Après 
un échec que reçut l'escadre républicaine sur 
les côtés de Belle-Ile , l'Anglais vomit dans la 
baie de Quiberori un essaim d'émigrés ; et 
c'est ainsi , qu'aux horreurs d,e là famine , fui 
associée la guerre civile, devenue le but atroce 
des combinaisons du ministère britannique. 

Jamais ce ministère ne fut , en apparence*, 
plus près de son triomphe ; le dând^quement 
des Anglais et des émigrés s'éWiln effectué 
sans résistance ; leur jonction avec une par- 
tie de Vendéens et de Chouans n'avoit pas 
•souffert plus de. difficulté; trente vaisseani 
de transport étoient entrés dans la bafc 
de Quiberon, et y avoient déposé un amas 
considérable d'approvisionnemens et de mu- 
nitions de guerre ; des troupes nombreuses 
de rebelles , répandues dans les départemens 
deTOuest, n'attendoient que le moment fa- 
vorable pour se joindre à eux , ou pour faire 
de puissantes diversions Mais la républi- 
que étoit défendue sur ces bords- par l'intré- 
pide Hoché 5 et la ruine des Anglais et de 
leurs complices étoit certaine. 

Arrôtons-nous un instant à décrire les cîr- 
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constances de cette lutte, au succès de la* 
quelle le cabinet de Saint- James sembloit 
avoir attache ses dernières espérances. 

Après avoir battu les rebelles dans tous 
les portes dont ils s'étoient saisis, le général 
Hoche ^ par de savantes. dispositions, étoit 
enfin parvenu à les bloquer dans leur repaire 
de Quiberon. 

Deux fois ils voulurent tenter la vigilance 
.et le courage des troupes républicaines, en 
-essayant de se faire jour à travers leur5 
colonnes , mais toujours leur tentative fut 
inutile. Dans la première , ils furent repous- 
ses; pat la seule avant-garde de l'armée , dont 
l'impétuosité les sauva d une entière défaite. 
.Dans la seconde , cette m^me avant-garde , 
instruite.. par l'expérience, se replia à leur 
aspOct: Ceux - ci prenant cette manœuvre 
pour une fuite, s'avancèrent fièrement l'arme 
au bras ; • mais , tout à coup , ^ au moment 
où les deux armées n'ét oient plusqu'à la por- 
tée du; .pistolet, un feu terrible de mous- 
queterie , soutenu par celui de deux pièces 
chargées là mitraille , .suspendit leur marche 
et ralentit leur audace;, deux: minutes suffi- 
-rent pour décider leur déroute; ils furent 
poursuivis y la baïonnette dans les. reins, et 

H h %. 
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ne purent se rallier que lorsqu'ils furent ar- 
rivés sous les murs de Quiberon, où le feu 
du fort et celui de l'escadre anglaise obligè- 
rent les républicains à se replier à leur tour , 
et favorisèrent la retraite des rebelles. 

Pour l'intelligence de l'attaque de Quibe- 
ron qui va suivre , il est nécessaire de décrire 
la situation de la presqu'île. On arrive à Quî- 
beron par une langue de terré sablonneuse , 
nommée la Falaise , dont la plus grande lar- 
geur est d'une lieue , et vient en s'étrécissant 
jusqu'à l'entrée de la presqu'île, où elle n'a 
plus que 3o toises. Cette entrée est entière- 
ment fermée parle fortPenthièvre, dont les 
Anglais s'étoient emparés presque sâns^ coup 
férir, en arrivant dans la presqu'île. Le camp 
des républicains étôit situé sur la Falaise, à 
une lieue et demie du fort. Lé gros de la flotte 
anglaise mouilloit à sa gauche , > tandis que 
plusieurs chaloupes canonnières étoient à la 
droite. 

En attaquant la presqu'île , suivant les rè- 
gles de l'art , il étoit évident que c'étoit ména- 
ger aux ennemis la possibilité de leur fuite ; 
les vaisseaux anglais étoient là pour les rece- 
voir en cas d'échec : il falloit donc les sur- 
prendre , et tenter un de ces «coups de main 
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dont l'audace et la promptitude ne laîsseut à 
rennemî aucun moyen de retraite. 

C'est ce qui fut décidé : deux chefs républi- 
cains (Ménage et Humbert) furent chargés 
de fifer , dans la nuit du 2 au 3 thermidor , 
le long de la mer avec une colonne d'élite 
chacun , et de se trouver à la pointe du jour , 
aux pieds des murs du fort Penthièvre , pour 
l'escalader et s'en emparer, tandis qu'une 
autre colonne l'attaqueroit de front. 

D'après ces dispositions, les colonnes se mi- 
rent en marche à onze heures du soir. Un 
orage affreux éclatoit alors dans ces parages : 
la pluie tomboit à grands flots , et jamais 
nuit n'avoit été plus épaisse et plus téné* 
breuse. 

Au point du jour , la colonne du centre 
fut reconnue et l'attaque commença. Pendant 
ce temps, les colonnes latérales s'avançoient 
en silence vers les points qui leur étoient in- 
diqués , mais celle de droite ayant été aperçue 
par les chaloupes canonnières anglaises qui 
bordoient le rivage , elle eut à essuyer à la 
fois et le feu des batteries du fort , et celui 
des chaloupes , qui vomissoient sur elle une 
grêle de boulets. 

L'entreprise paroissoit manquée et déjà 
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Ton songeoit à la retraite lorsqu'un cri de 
victoire se fit entendre : tous les yeux se por- 
tent vers le fort ; c'étoit le drapeau tricolore 
qui y flottoit. 

A travers les flots d'une ntier mugissante , 
sous le feu meurtrier de la mitraille anglaise 5 
rintrépide Ménage à la tête de deux cents 
braves , s'étoit glissé de rocher en rocher jus- 
qu'au pied de la forteresse , Tavoit escaladée , 
et s'y précipitant le sabre à la main , il avoit 
exterminé tous ceux qui avoient résisté. 

Maîtres du fort , les républicains s'élancent 
dans la presqu'île , et dans un clin d œil la 
parcourent et la soumettent. Chassés de tous 
•les lieux où ils opposent quelque résistance , 
les rebelles se réunissent enfin sur un rocher 
au bord de la mer , à l'extrémité de la pres- 
qu'île; cest à ce rocher que vinrent se briser 
le fol orgueil et les espéjcances homicides du 
cabinet britannique. La charge bat ; en vain 
l'escadre anglaise, au nombre de 1 54 voiles, 
tâche d'en imposer à l'armée et de suspendre 
SjEL marche par un feu terrible et soutenu. Rien 
ne Tarrête ; un corps de grenadiers fond avec 
impétuosité sur le rocher, la baïonnette en 
avant. 

Les vaincus çîTrayés demandent à se rea- 



ANGLAISE DÉVOILÉE. 2^5 

dre. Le général leur envoie l'ordre de mettre 
bas les armes , et de faire cesser le feu des 
Anglais. — Eh ! s'écricnt-ils , ne voyez-vous 
pas qu'ils tirent sur nous comme sur vous? 
Des monceaux de cadavres couvroient , eii 
effet 5 le rivage de la mer , ou ces rnalheureux 
croyant trouver la protection et le secours 
des vaisseaux anglais, trouvoient la mort^ 

Enfin, on parvint à écarter, à coups de 
canon, ces vaisseaux destructeurs; et tout 
€e que la presqu'île contenoit d'ennemis vint 
tnettre bas les armes , et se rendre à dis- 
crétion. 

Tel fut le résultat de cette expédition , qui 
fit tomber entre les mains de la république 
la totalité de cette armée prétendue si for- 
midable , que le gouvernement anglais àvoit 
vomie sur les côtes de la France , pour en 
préparer la ruiîie par les déchiremens de }^ 
guerre civile. Elle étoit composée de 10,000 
hommes, dont i,5oo émigrés, i,5oo rebelles 
et 6,000 prisonniers français , qui avoient 
été encadrés dans leurs corps (i). 

(1) Un est pas inutile de décrite ici de quelle ma- 
nière on étoit parvenu à corrompre ces prisonniers , et 
à les enrôler sous les drapeaux do la rébellion* 
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On trouva dans la presqu'île de Quîberon 
des magasins immenses, 70,000 fusils, 1 5o,ooo 
paires de souliers , et des effets d'habillement 
et d'équipement pour une armée de 40,00a 
hommes. 

<c Le voilà donc, M. Pitt, écrivoit le gé^ 
néral Hoche dans la relation qu'il faisoit de 
cette affaire , le voilà le résultat de trois 
années de travaux ! Quels sentiniens pensez- 
vous inspirer à ceux que vos nombreux ax- 
;memens ne pourront sauver de la vengeance 
des lois ? Ils vous abhorrent ; vous les avez 
indignement sacrifiés : envoyez-nous d'autres 

, Chaque jour on redoubloit de dureté à leur égard ; 
on leur retranchoit successivement la ration du pain . 
qui servoit à leur nourriture ; oncalculoît, en quelque 
sorte , le degré de leur affoiblissement. Quand on le 
croyoit parvenu au point oii l'homme , placé entre la 
vie et la mort , est naturellement disposé à tout tenter 
pour sauver ses jours ; alors des émigrés se présentoient 
à eux , et leur ofïroient d'améliorer leur sort , s'ils vou- 
loient s'engager dans leur corps. Plusieurs avoient ré- 
sisté long temps , mais enHn les horreurs de la faim , 
les maladies contagieuses , le spectacle de leurs compa- 
gnons périssant par milliers , en avoient déterminé un 
grand nombre à prendre parti. C'est ainsi qu'il étoit 
de la destinée de tous les Français d'être sacrifiés par 
le gouvernement britannique, 

victimes ; 
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victimes; elles apprendront à connoître vo- 
tre politique, lorsqu'elles seront sur notre 

sol 2). 

ce Vous n'ignorez pas, monsieur, qu'il n'est 
j amais envahi impunément ; mais ces malheu^ * 
reux sont nés en France ^ et conséquemment ^ 
ils sont y ainsi que nous , V objet de votre haine. 
O Pitt^ il est un Dieu vengeur^ vos forfaits 
seront punis (i^ ! 

(1) Coxisole-toi, ombre généreuse de Hoche ! tapré* 
diction se réalisera ; tous les Français ont senti que leur 
ennemi commun fut le gouvernement que tu poursuivis 
en présence de cet implacable adversaire. Il n'est plus 
de parti ; il n'est plus de diversité d'opinions ; tous les 
cœurs s'entendent pour l'abhorrer : la mesure de ses 
forfaits est comblée : le Dieu vengeur que tuinvoquoij 
a fait passer dans toutes lésâmes, cette indignation ter- 
rible^ qui aunonc^ la mort des oppresseurs de Thu- 
inanité» 
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CHAPITRE III. 

jDemiets efforts du gouvernement anghdspour 
empêcher VétabUssement delaconstitutiori 
et du gouvernement républicain en France. 
Coïncidence frappante des troubles du mois 
de vendémiaire avec ces efforts. JLa constU 
tittion républicaine s^ établit. 

Cette convention nationale que Ton peut 
comparer à un énorme colosse qui , de ^^s 
bras terribles, en écrasant ses ennemis, s'étoit 
fait souvent à lui-même de larges et profondes 
blessures, et qui, malgré cela, étoittoujours 
resté debout, imprimant à la fois l'étonne- 
ment 5 l'admiration et la crainte : la con ven- 
tion nationale, 'dis-je, se disposoit à terminer 
sa session par l'œuvre paisible de la constitu- 
tion française. L'établissement de la républi- 
que devoit être le terme de ^^s travaux, com- 
me il en avoit été le commencement ; aucune 
considération n'avoit pu détourner sa pensée 
de cette forme sociale ; et après la carrière 
longue et pénible qu'elle venoit de fournir, 
elle méditoit d'en poser les bases in^ranla- 
bles , et de laisser avec elle à la France toute 
les sources du. bonheur et de la prospérité. 
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Attentif à ce dessein , le cabinet britanni- 
que frémit de la possibilité de son exécution: 
avec l'établissement d'une constitution et d'un 
gouvernement eu France, tous ses projets 
s'évanouissoient , tous les germes de rébellion 
étoient détruits , toutes les factions étoient 
comprimées ; toutes les ruines qrfil avoit ac- 
cmnulées se rapprochoient , et concouroient 
à former l'édifice inébranlable de la répu- 
blique. 

Dans ces pensées désespérantes pour son 
ambition , toute sa perversité s'étoit réveillée ; 
l'idée de donner la famine à la France , et de 
la faire périr dans les convulsions de la guerre 
civile , s'étoit d'abord offerte à son esprit ; 
mais ces moyens n'avoient produit que des 
maux instantanées 5 et la journée de Quibe- 
ron avoit étouffé , pour un moment , les ger- 
mes des déchiremens intérieurs. 

Revenu de l'étonnement que lui avoit causé 
le peu de succès de ces premiers, moyens , il 
en conçût de plus vastes, encore. Son affreux 
génie s'y épuisa. 

Que cette constitution , dit-il, qui se pré- 
pare 5 ne puisse jamais s'éi.ablir. Pour cela , 
allons au cœur, allons à cette assemblée 
d'hommes qui prétendent fonder la ropubli- 

li 2 
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que ; que l'opinion soit pervertie autour d'eux ; 
que les destinées de ce sénat s'accomplissent ; 
qu'il soit dispersé ! qu'il soit détruit ! 

Puisque tout le fer de l'Europe n'a pu en- 
tr'ouvrir les phalanges des républicains, qu'ils 
se déchirent de leurs propres mains; que les 
massacres soient organisés; que les compa- 
gnies du Soleil et de Jésus égorgent les plus 
zélés partisans de la liberté. 

Que les dénominations les plus odieuses 
enveloppent d'un voile de honte et de sang 
les républicains les plus ardens; faisons qu'on 
ne puisse plus croire au républicanisme ir- 
réprochable , et que bientôt il n'y ait plus 
un patriote assez osé pour réclamer ce titre. 

Et qu'alors les instrumens de mon ambi- 
tion s'élancent de mes vaisseaux sur cette terre 
abreuvée de sang et couverte de cadavres; 
qu'eux-mêmes, après avoir servi mes ven- 
geances , en soient les victimes, et qae la 
race entière des Français disparoisse , ou 
souscrive à ramper sous ma domination ! 

Ainsi le ministère anglais avoît médité ses 
plans. Suivons-en la double exécution au de- 
hors et au dedans de la république. Leur 
coïncidence prouvera que c'étoit toujours la 
même main qui faisoit mouvoir les ressorts , 
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et qui, par des moyens différens, les faisoit 
tendre au même but. 

La défaite des complices de Pitt à Qui- 
beron , n'avoit anéanti qu'une partie des for- 
ces destinées à servir les projets du gouver- 
nement anglais : Charette restoit encore dans 
la Vendée à la tête d'un parti de rebelles , 
et il ne s'agissoit que de lui donner une forte 
impulsion pour le retirer , lui et les siens, 
du découragement où les avoient plongés les 
désastres de Quiberon , et surtout la conduite 
des Anglais , dont le lâche abandon avoit vi- 
vement affecté leur ame. 

En conséquence, le ministère britannique ré- 
solut de mettre une telle apparence de désinté- 
ressement et de sincérité dans ses dispositions, 
que tous les soupçons fussent effacés à la fois. 
Le comte d'Artois fut accepté pour être à la 
tête des forces destinées à agir contre la France; 
tous les corps d'émigrés furent appelés dans 
les ports d'Angleterre 5 et embarqués sur les 
escadres britanniques : deux divisions , dont 
l'une étoit commandée par le major-général 
Doyle^ et la seconde , par le comte de Moyra^ 
dévoient pi otéger l'expédition; des secours 
considérables en munitions et en argent furent 
envojés à Charette; on étciblit avec lui d^i 
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points de communication , tous les plans hn 
furent confiés et soumis ; on fit un appel géné- 
ral à tous les royalistes de la Fraince , et des 
émissaires furent chargés d'aller annoncer par 
tout le retour de la royauté. 

Que d'hommes se laissèrent entraîner pax 
les menaces , ou par les promesses de ces 
agens perfides ! que d'ambitieux, croyant dé- 
jà s'asseoir sur les premières marches du 
trône , s'agitèrent , à l'aspect du Tantôme 
que leur imagination réalisoit déjà , pour se 
parer, à ses yeux, de quelque mérite, et pour 
en obtenir des récompenses! Que d'êtres.cruek 
et animéspar la vengeance, se réveillèrent tout 
à coup, et s'élancèrent sur les défenseurs de la 
liberté, comme sur une proie déjà abattue ? 

C'est à la faveur de ces dispositions que 
le ministère britannique avoit espéré de ten- 
ter avec succès son dernier effort contre la 
France : enfin ^ le moment de l'explosion ar- 
riva, tandis que les escadres anglaises s'a- 
vançoient vers les côtes des. départemens 
de l'Ouest , portant l'un des héritiers de la 
couronne de France : tandis que Charette 
cherchoit à surprendre Nantes , et à opérer 
une jonction avec les émigrés débarqués, 
la république entière se trouva livrée à upue 
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de ces commotions violentes , qui semblent 
présager sans retour la chute des sociétés poli- 
tiques. La convention nationale calomniée, 
déchirée, proscrite , fut obligée de repousser 
le royalisme et la sédition par la force ; et le 
sang français coula par les mains des Français. 

La république étoit anéantie , si , par ce 
dénouement funeste et terrible sans doute , 
la terreur n'eut point passé dans famé de ceux 
qui vouloient sa ruine ; mais le canon ven- 
geur qui avoit comprimé la sédition à Paris, 
alla retentir aux oreilles du comte d'Artois 
stationné près la baie du Bourg-neuf, et la 
route qu'il voyoit ouverte déjà devant lui jus- 
qu'aux portes de la convention, se ferma pour 
toujours à ses yeux. 

On aura ridée des espérances qui anîmoient 
a:lors les royalistes , par la sommation qui 
fut faite le 4 vendémiaire, au commandant 
de Noirmoutiers par le commodore anglais* 

a Monsieur, lui écrivit cet officier, une 
» escadre britannique portant des troupeg 
» anglaises et françaises , environne votre 
» île. Nous ne venons pas pour démembrer 
» la France , mais pour la rendre à son légi- 
» time souverain , et aider les Français fidej- 
n les à se soustraire à l'oppression » . 
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a Son altesse royale , monsieur (i) , frère 
» de sa majesté très-chétienne , Louis xviii , 
» est à bprd de notre flotte ; sa présence vous 
» est garaùte de la pureté des intentions du 
» roi mon maître ». 

ce ]Çntouré comme vous 1 êtes de forces su- 
n pérîeures , vous avez encore à choisir en- 
» tre risquer une résistance indiscrète qui 
» attîreroit sur vous et sur les habitans du 
» pays 5 dès maux dont vous seriez seul l'au- 
» teur , ou remettre votre île au frère de • 
» votre roi; les officiers chargés de cette let- 
» tre sont autorisés à traiter tous les détails 
» avec vous. Il est nécessaire que vous fassiez 
te connoître promptenient votre résolution , 
» parce que l'arrivée de l'armée catholique es 
» roya/e changera tellement les circonsta?i 
» ces , qu'il ne seroit plus en notre pouvoir' 
» d'accorder les mêmes conditions à la gar« 
» nison ». 

' Quoique les événemens n'eussent point enr 
core explique les suites que pourroîent avoir 
les troubles intérieurs combinés avec les pr > 
paratifs de l'Angleterre ; le commandant do 

(i) Le comte d'Artois avoitpris le nom de monsieur, 
depuis que «on firére «'étoit fait roi de France. 

Noirmoutiers 
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Noirmoutiers (i) fit une répopse^qui mérite 
de trouver place dans cette histoire. 

« Nous avons, répoûdit-il aîi "cbminôtïore 
» anglais , accepté la constîtiilion ré{)ubll- 
» caiife ; nous avons juré tous '^ de là défendre 
» jusqu'à la mort; voilà mon vtEti, celui de 
» la garnison et des habitans.' Nous ne re- 
» connoîtrons jamais d'autres 'pouv^rs qiië 
» ceux de là. république. ■ Ees? 'menacés n'ont 
» jamais intimidé les républicains qui but 
^ vaincu tant de fois ». ' * - 1 ^ - 

Onîsent bien que les ttoûblei'îhtérîcui^', 
n'ayant pas secondé les projets dû gouver- 
nement anglais , tout dut nicinqiier danis Ten- 
treprise qu'il avoit dirigée ; les débàrqueméri-s 
ne se firent pas ; Charette battu , poursuivi 
par le général Hocbe , fut encore abandon- 
né à ses propres moyens. Le cabinet de 
Saint- James rappela ses escadres j et cettfe 
expédition se termina comme toutes celles 
qui l'avoient précédée, ^ai* donner à Puni- 
vers une nouvelle preuve de Tatrocité du 
gouvernement qui ïavoit teïitée. ■ 

■ I I . ., . ■ I I . ■ I I ' é.i .1. I f ,■■ ' I. ti* 

(i) Son nom étoit Cambrai. 
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CONCLUSION. 

Ce n'étoit pas sans raison que le gouverne- 
jnent anglais avoit réuni toute sa perfid.ie, 
.e;cnployétoi:tô ses efforts, et rassemblé tous les 
Uistruniens de son ambition pour empêcber 
rétab^ssement d^e la constîtutipn républi- 
caine çja Fr^çe. 

Il préyoypi^ ciptte époque , apssi fatale à 
so^i honneur qu'à, ses ^e^seijos açabitieux , oi 
ses crimes venant à être aperçus et sentis ;, 
App^Ieroîent sur lui lïndignatioa d'un peuple 
affermi dans sa puis^mce. U prévoyoit cet 
instant où un gouvernement vigoureux et 
sage , maîtrisant les factions et compriniaiijt 
les conspirateurs^ ne laisseroit plus à sa per- 
fidie les moyens d'employer la corruption j 
.(Çt de fairç servir à ses projeta les passions 
haineuses et cruelles. Il prévoyoit ces jours, 
depuis si long temps uiarqués dans lès efforts 
sublimes et généreux du peuple français, où, 
la républiqpe forijifiée par ses propres mal- 
heurs, s'éleyeroît triomphante etma)estuettsç 
au-dessus des nations , et fixeroit , malgré 
eux , l'estime et l'admiration de ses enneniis , 
devenus trop impuissans pour lui nuire. Il 
prévoyoit surtout ce cri terrible et imposant 
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de la nation anglaise, ce frémissement d'un 
peuple trop long temps opprimé, et qui, sem- 
Iblable à celai de la nature , appeleroit tôt ou 
tard sur sa tête des orages. 

Après avoir si souvent déclaré que le plus 
puissant obstacle aux négociations de paix 
était dans le défaut d un gouvernement cons- 
titutionnel en France, propre à garantir les 
stipulations d un traité; comment pôurroit-il 
alléguer le même prétexte , quand ce gouver- 
nement serôit établi ; et comment convaincre 
ensuite de la sincérité de ses négociation^ 
avec ce gouvernement , quand il auroit tout 
tenté pour en empêcher l'établissement ? Aprè^' 
avoir armé les royalistes et les émigrés 
Contre la constitution républicaine , au mo- 
ment oii elle étoît prête à s'établir, après 
avoir lancé toutes ses flottes et déchaîné tous^ 
les înstrumens de ses vengeances , pour s'op- 
poser à son activité , n'a voit-il pas à craindre 
d'avoir imprimé dans le cœur des Français , 
en traits ineffaçaliles , cette éternelle vérité ; 
qu'il ne pouvoît y avoir aucune espèce d'ac- 
commodement entre lui et le gouvernement 
républicain ; que sa haine contre cette forme 
sociale étoit implacable et inextinguible , et 
qu'en parlant de paix et de conciliation , il 

Kk il 
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révolteroit tous les cœurs, amis de la fran-. 
chise et de la Iqyauté ? 

Ce que le ministère britannique a voit prévu, 
arriva ; dès que le gouvernement républicain 
fut établi en France, mille voi^ s'élevèrent 
pour lui rappeler qu'il étoit temps enfin de 
négocier la paix, avec ce pays , puisque tous 
Içs prétextes qu'i^ avoit allégués étoient levés 
pDUVoit-il 3e rj^fuser à l'évidence de ce rai- 
sonnement, ;49nt il avoit lui-même fourni, 
ridée; et la force J^ Il parut; donc se rendre au 
voeu de ,1a i^atipn anglaise. Mais c'est ici, 
qu'à la taçtiqije.jd'une politique barbare et 
iniquement ^ occupée à verser des flots de 
sang , à tro^iblor les nations, et à les armer 
les unes contre les autres, il substitua une 
politique artificieuse 5j dont le but étoit à Ja 
fois de troiwpejr Je3.vœux de la nation an- 
glaise , en paroiasant faire tous ses efforts pour 
les remplir 5 , ^'irtitei* , pap deS;- prétentions 
exagérées , la' franchisa et là^magi^iauîmité du 
gouvernement français, pour avoir un pré- 
texte d'éluder .tout« négociation , et de se ré- 
server par là les. moyens de profiter encore , 
pour la ruine de la France , des chances de la 
guerre sur le continent, ^i elles venoient à lui 
être funestes. , . L 
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Tel a été, je crois, toute la politique de 
Pitt dans .le cours des négociations qui ont 
occupé le gouvernement français pendant 
une partie des annéeà qui ont suivi l'établis- 
sement de la constitution républicaine. 

Quand Pitt annonça avec solennité une 
ouverture de négociation et l'envoi d'un am- 
bassadeur en France , qui choisit-il pour né- 
gociateur? un homme dont le nom et le ca-r 
ractère sembloient annoncer l'intérêt et l'im- 
portance qu'il mcttoit à la négociation : mais 
tout cela n'étoit que pour tromper sa nation 
avec plus de succès : il avilissoit en même 
tenlps ce négociateur , en restreignant ses 
pouvoirs et en le tenant perpétuellement sou- 
mis aux caprices de sa politique. 

Tant qu'il n'avoit point obtenu des em- 
prunts et des subsides , Pitt s'annonçoit avec 
modération : les paroles de paix couloient 
dans sa bouche, et remplissoient d'espoir la 
nation. Mais avoit-il rempli son but , il s étu- 
dioit à aigrir ses ennemis par les prétentions 
les plus exagérées : c'est ainsi qu'il a joué , non 
pas la France , qu'il avoit trop instruite à la 
défiance , et dans le sein de larfuelle il avoit 
posé trop de soupçons, pour croire jamais à 
sa bonne foi , mais sa propre nation : f ôk 
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aflVeux, dont l'opprobre est la suite inévitable, 
quand un châtiment terrible n'en venge pas 
les attentats ! 

O Français ! Vous, surtout qu'affligèrent leô 
résultats infructueux des négociations qui dé* 
voient ramener la paix entre deux nations 
faites pour s'aimer et s'estimer ; croyez-en un 
ami de Hiumanîté , que l'idée d'une paix uni- 
verselle fait tressaillir d'alégresse : toute né^ 
gociatîon est impraticable entre le gouverne- 
ment anglais, tel qu'il est, et la république 
française. Loin de moi la pensée de jQatter ici 
personne ; mais tout ce qui pouvoit être fait 
pour la rendre sincère et efficace, a été vaine- 
ment tenté : les principes qui la firent rejeter 
lorsque Chaui^elin et iîfiïr^f/lapx'oposèrent au 
ministère britannique pour empêcher la rup- 
ture prête à éclater entre les deux peuples, 
existent encore dans l'ame de Pitt et de son 
conseil : à l'espoir ineffaçable de ruiner la 
France, de s'emparer de son commerce, de 
détruire sa marine, d'anéantir en elle tout 
moyen de rivalité et de concurrence , %e^t 
jointe dans leur cœur une passion bien plus 
impérieuse encore et bien plus ennemie de 

tout rapprochement la jalousie de ^^^ 

succès , de son agrandissement et de sa pros^ 
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parité prochaine. Pour cesser d'être en guerre 
avec VAngleterre , il faut noiettre dansl'impuis^ 
sanc^ de nuire le gouvernement qui la tyran* 
nise. Il est sans doute cruel de n'entrevoir la 
paix qu'à travers ce nuage où résident les 
tempêtes et la foudre ; mais c'e^ un malheur 
inévitable , nécessaire , et auquel nos neveux 
ijauroient bien souscrire , si nous n'avions pas 
la force et le courage de le supporter. ' 
Guerriers magnanimes, qui fîtestant de foîn 
la gloire de votre patrie et Tétounenient de 
l'univers , c'est à vous qu'il appartient de ga^ 
rantir pour jamais la république des projet! 
ambitieux du gouvernement anglais îPuîsquè 
rbonneur et la loyauté ne peuvent pas en être 
la base, sauvez votre pays, sauves rhumanité 
entière de sesforfaits. Fier de son isolement au 
milieu des mers , il croit pouvoir braver le 
courage indomptable qui vous anime; maisr 
il oublie qu'il aura à lutter contre ceux que 
ni les glaces de la Hollande , ni les rochers da 
Tyrol , ni les flots du Rhin , de l'Adîge et du 
Pô , ne purent arrêter , et que pour attaquer 
d'ailleurs et vaincre un ennemi qui a rempli la 
terre entière de ses crimes, il n'est pas d'obs- 
tacle qui ne puisse être franchi par ceux qui 
ont forcé à la paix toutes les puissances arméefi 
de TEurope. 
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Heureuse paix ! lorsque ce grand acte de la 
vengeance nationale sera terminé, c est, alors 
que tu planeras avec tes douces influences 
sur la république i alors les avantages du com- 
merce qui fait appartiennent , arrachés aux su- 
perbes dominateurs des mers, viendront ra- 
nimer l'industrie des Français ; alors se you- 
irrirontles communications paisibles des deux 
témisphères^ et avec elles , les canaux dé Fo^ 
pulence publique ; alors les sciences et les 
beaiuxarts, sûfs d'avoir pour témoins et pour 
admirateurs tous les peuples de l'univers , se 
livreront à ce degré d'émulation qui enfante 
4fis 0tiçfs«d'œttvres ; alors s'élèveront ces mor 
numens augustes et durables , ouvrages du 
'génieetdelaliberté, qui attesteront aux géné- 
rations fuituiies , la grandeur et les vicissitudes 
étonijantes qui. ont signalé la naissance de la 
république française ; alors le souvenir de nos 
maux disparoitra au sein des plus douces 
jouissances de la paix universelle. 

FI N. 
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